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	Prune s’éveilla au son de la corne de brume. Une lumière chaude dansait sur le plafond et les murs de sa cabine. Autour d’elle, le vaisseau se soumettait à un doux roulis, pareil à celui éprouvé en pleine mer. Pourtant, comme à chaque réveil, Prune ressentait jusque dans la moelle de ses os que le vaisseau oussian Le Sempiternel ne naviguait pas sur les flots, mais bien sur la Ténèbre du Temps du Rêve. Ce néant aspirait tout vers ses profondeurs, y compris les songes des dormeurs. Du moins Prune le supposait-elle, car depuis le début de son périple à bord, plusieurs semaines auparavant, le Rêve fuyait ses nuits.


	Un poing énergique s’abattit sur la porte de la cabine. Prune s’étira en travers de sa paillasse et lança :


	— J’arrive !


	— La brigade t’attend sur le pont, répondit la voix ensommeillée de Léonie.


	Derrière la cloison mobile qui occultait l’autre moitié de la pièce, sa mère grogna et bâilla bruyamment. Toutes deux partageaient leur espace dans la baraque allouée par la capitaine du vaisseau.


	Prune se hâta d’enfiler deux pulls l’un sur l’autre et ses bottes fourrées. Aux heures bleues du jour, les vents vous raidissaient la peau en un clin d’œil. Munie de ses gants de manœuvre ainsi que d’un manteau de marin, elle quitta la cabine en soufflant sur les mèches noires échappées de sa natte. Les coursives permettaient tout juste à deux personnes de se croiser, mais à cette heure, la confrérie et les amis de Prune dormaient encore à poings fermés. En passant devant la cabine occupée par Sandro et Estevan, seul oussian de leur baraque, elle entendit des ronflements. Léonie s’était sans doute recouchée dans l’espace qu’elle partageait avec Ophélie et Clio. Le pas léger, Prune traversa la salle commune, flanquée de sa petite cuisine. Elle quitta la baraque pour rejoindre un enchevêtrement de passerelles en plein air. Le vent l’obligea à se cramponner au garde-fou. Il soufflait toujours plus fort dans l’alignement de la déchirure qui balafrait le ciel, frange de noirceur cernée de nuages couleur de plomb et parcourue d’éclairs. Tout autour d’elle s’étendait un dédale de constructions en bois de toutes tailles, aux angles parfois biscornus. Il lui avait fallu des semaines pour retrouver son chemin à travers les étages.


	Le Sempiternel, de la longueur d’un porte-avions, supportait une véritable ville flottante aux innombrables tours, arcades, ponts et balcons. En réalité, il s’agissait davantage de blocs d’habitations, bâtis au fil du temps ou des besoins, reliés de manière hasardeuse pour un résultat vertigineux. Prune descendit plusieurs volées de marches branlantes, longea une passerelle d’où elle renonça à sauter directement à l’étage inférieur, de crainte de s’envoler. Même si l’idée lui traversa l’esprit, accompagnée d’un violent frisson d’envie. Au-dessous d’elle, sur le pont principal, sa brigade se rassemblait. Elle la rejoignit au moment où le chef d’équipe distribuait les filins de sécurité.


	— Ouais, toi aussi, le courant d’air à pattes ! l’alpagua-t-il. Une bourrasque de trop, et on te retrouvera plus.


	L’homme, cheveux cendrés en bataille et mine renfrognée, l’observa nouer la corde avec soin. Il vérifia le résultat en secouant la tête.


	— Pas bien serré tout ça, la capitaine aura ma peau si on te perd.


	Prune ajusta le nœud en silence. Pourquoi l’idée de s’envoler à la sauvage au-dessus de la Ténèbre la séduisait-elle autant ? Une telle folie ne pouvait se solder que par la mort… Elle se concentra de son mieux sur le signal du chef d’équipe. La brigade se chargeait du premier contrôle matinal des outre-bords : des globes étanches, suspendus par centaines le long de la coque du vaisseau, dans lesquels une longue mèche enroulée se consumait avec une flamme orangée. Une bonne moitié de l’équipage se concentrait au quotidien sur leur entretien, ils étaient rechargés tous les matins lorsque la Ténèbre régurgitait l’énergie avalée durant la nuit. Seule cette lumière maintenait le vaisseau à la surface de la noirceur vorace. Ce mode de déplacement, secret jalousement gardé des oussians, leur garantissait de rester mobiles de jour comme de nuit, quand les tisseurs se terraient chez eux, la bougie à la main. Prune vouait à cette audace une admiration sans bornes. Les manières rudes de ces marins extraordinaires ne la tracassaient pas plus que ça.


	L’inspection était périlleuse : les brigades vérifiaient le niveau de luminosité des différentes parties du navire, remplaçaient les mèches éteintes au cours de descentes acrobatiques au-dessus de la Ténèbre. Prune s’était tout naturellement portée volontaire pour participer. Son talent pour danser avec les okks et tout particulièrement son ami Makka, l’okk aérien, la prédisposait à exceller dans ces manœuvres. Sans être née dans le Temps du Rêve, elle connaissait bien la Ténèbre et cette façon qu’elle avait de vous drainer de toute énergie. Au moindre malaise, c’en serait fini.


	Le chef lui fourra dans les bras une besace contenant les mèches de remplacement. Prune grimpa sur le bastingage. Au-dessous d’elle, une infinité noire et opaque. Dans les zones inexplorées du Rêve, cet océan de Ténèbre se maintenait après le lever du jour, plus condensé que dans les villes où l’éclairage limitait son emprise. Aucune lumière ne parvenait à la dompter, comme un animal rétif, juste de s’y maintenir à flot. Non, aucune envie de tomber là-dedans. Dire qu’elle m’impressionnait déjà à Montsamor… 


	Pourtant, au coup de sifflet, elle sauta à la rencontre du vide sans hésitation. Une excitation féroce parcourut son corps telle une traînée de poudre. Le filin se déploya derrière elle. Puisant dans ses ressources, elle incurva sa trajectoire, en utilisant les vents violents à son avantage. Makka, à son doigt, frétillait de bien-être. Bien qu’ils ne puissent plus partager leurs émotions de façon fusionnelle, ils s’accrochaient tendrement l’un à l’autre, se comprenaient d’instinct. Après tout, ils avaient été une seule et même entité. Quelque chose de profond les unissait, quelque chose que Prune ne définissait pas par des mots. Ils remontèrent ensemble vers le bois sombre de la coque, entre les globes suspendus. Prune dut amortir l’impact de ses mains. Il ne serait pas facile de travailler avec de telles bourrasques, mais au moins, la période du blizzard touchait à sa fin. Autour d’elle, ses équipiers descendaient prudemment en rappel.


	Prune s’affaira à remplacer des mèches, le nez dans son col pour se garder du froid. En quatre points de la coque, les rangées d’hélices de propulsion produisaient des séries de chuintements continus. Ce bruit avait quelque chose de soporifique.


	Makka la rappela à l’ordre d’une pression autour de son doigt : rêvasser devenait très vite dangereux le long de la coque. Prune libéra son filin et se prépara à remonter. Un léger mouvement, aux confins de l’espace obscur, attira son attention : la silhouette d’un autre vaisseau se profila à l’horizon. Prune écarquilla les yeux, puis les plissa, cherchant à l’identifier. Il arrivait de temps à autre que deux villes mobiles se croisent dans cette immense désolation. Une animation joyeuse gagnait alors les coursives, on improvisait des étals sur le pont pour du troc à la volée, on échangeait des nouvelles, on naviguait bord contre bord le temps d’organiser quelques fêtes. Elle estima qu’il faudrait moins d’une heure pour que les deux navires se rejoignent.


	À sa grande surprise, une autre silhouette effilée, contrariée par des tours vertigineuses, apparut dans une brume couleur de cendre, plus loin encore sur l’horizon. Ce n’est pas banal. Un rassemblement peut-être ?


	Prune remonta le long du fil en courbe planée. Le chef d’équipe l’accueillit avec une grimace.


	— Qu’est-ce que tu fiches, bleufibre ?


	— J’ai terminé. Je voulais vous demander…


	— Demande pas, plonge, puisque tu sais si bien y faire. Tu bavasseras autant que tu voudras quand on aura les pieds sur la terre ferme.


	Le marin rit de bon cœur en se tapant la cuisse. Prune avait appris que pour un oussian, il n’existe rien de tel que la terre ferme. Tout dans le Temps du Rêve dérivait à l’infini sur la Ténèbre, même le plus immense des continents. 


	Elle replongea, munie d’autres mèches pour inspecter une nouvelle section de coque. En lorgnant dans la direction de la proue, elle distingua à l’horizon une fine ligne d’or pâle, à l’endroit où le bleu de l’aube rencontrait le noir d’encre de la Ténèbre.


	— Makka ! L’archipel des réfugiés ! Nous allons retrouver Nattog ! Il doit languir de prendre le large depuis le temps.


	Prune termina son travail avec un entrain renouvelé, puis regagna le pont sourire aux lèvres. Cet archipel servait de camp pour les populations les plus vulnérables du Temps des Okks, victime plus que tout autre d’un interminable hiver. Le Sempiternel et les autres vaisseaux oussians assuraient le transport des malheureux, refoulés à la frontière par les tisseurs peu disposés à leur ouvrir les bras. C’est incroyable. Tout le monde ne parle que de la déchirure qui fend le ciel en deux, mais la seule chose qui en ressort c’est à quel point tous les peuples sont divisés. S’unir pour empêcher la catastrophe devrait être la priorité de tous et pourtant, ceux qui choisissent cette voie deviennent des parias. Papa n’a jamais voulu ça, j’en suis sûre !


	Le reste de la brigade remontait sur le pont à son tour. Prune dénoua son filin de sécurité avant de s’élancer vers sa baraque. À distance respectueuse voguait toujours le second navire, dont la trajectoire se calquait sur celle du Sempiternel.


	Lorsqu’elle franchit le seuil, une bouffée d’air chaud l’accueillit. Elle renifla l’odeur du café, des épices, de la boulange. Dans la salle commune, Sandro, les yeux vitreux, dressait la table du petit déjeuner. Léonie émergea de la cuisine en essuyant la buée de ses lunettes. Elle sourit de toutes ses dents.


	— Bonjour, ma fille. Ton nez n’a pas gelé ?


	— Ce n’est pas votre fille, laissa tomber une voix glaciale. J’aimerais que vous cessiez de l’appeler de cette façon.


	La mère de Prune, enveloppée dans un châle à glands pourpres, parut sur le seuil de sa chambre. Durant les mois passés à bord, ses cheveux s’étaient assombris, faute de teintures. Ils reprenaient peu à peu une teinte noire mêlée d’argent. Ses joues s’étaient creusées, mais son caractère autoritaire ne s’était jamais démenti. S’approchant de Prune, elle lui frictionna les joues.


	— Je n’aime pas te savoir en train de jouer les saltimbanques au-dessus de ce trou noir. Pourquoi toujours toi ?


	Prune rosit, embarrassée.


	— Maman ! Darius et Mordecaï appartiennent à une brigade aussi. Tout le monde fait de son mieux.


	Sauf peut-être Arnold, d’un tempérament trop délicat pour les travaux de force. Pour lui, les journées se succédaient au fond d’un des fauteuils du bureau, à échafauder toutes sortes de plans irréalistes pour libérer Mamie Pomme et Clio des griffes de l’Académie. 


	Un silence descendit sur la salle, alors que Darius servait du café trop fort. Prune tenta de briser la glace :


	— Nous arrivons en vue de l’archipel. Je crois qu’avant la fin de la journée, on pourra marcher dans l’herbe.


	Ophélie, apparue au coin de la coursive, exhala un long soupir :


	— Je donnerais n’importe quoi pour quitter ce navire quelques heures !


	Léonie passa à la ronde un panier de pains ronds, mastiquant elle-même avec énergie. Entre deux bouchées, elle articula :


	— Parfait. Je vais rendre visite aux hybrides, leur dire de se préparer à débarquer. Leur moral a bien besoin de ça.


	— Je t’accompagne, ajouta Prune en dévorant son petit déjeuner avec appétit, sous le regard réprobateur de sa mère. 


	Sa tasse de café brûlant terminée, elle accompagna Léonie hors de la baraque, à l’assaut des passerelles et ruelles interminables du vaisseau. Pour des raisons de commodité et de sécurité, les réfugiés résidaient au niveau du pont le plus bas. La plupart craignaient le roulis, ou encore le fait de rester enfermés. Sur ordre de la capitaine Reyeg, l’équipage avait abattu des cloisons légères dans plusieurs baraques pour leur offrir un espace plus aéré. Malgré tout, la cohabitation générait parfois des tensions. Prune et Léonie, ainsi que Nattog, en activité dans l’archipel, s’affairaient à gérer ces problèmes par la diplomatie. Ou une bonne bourrasque de vent glacial selon les cas. Les réfugiés se pliaient plus volontiers à la volonté des okks qu’à celle de n’importe qui d’autre. Une fois installés sur une île, les populations s’apaisaient en général. Un grand nombre d’hybrides admiraient et suivaient Nattog de bon cœur. Prune ressentit une bouffée de chaleur en pensant à lui. Son ami, son protecteur lui manquait lors des longues traversées. Tous attendaient le retour du Printemps pour des raisons évidentes de survie, mais au fond d’elle-même, Prune l’attendait avec plus d’impatience encore. Elle désirait plus que tout parler à la Saison, son dernier espoir d’en apprendre davantage sur la disparition de son père, l’Automne. Sa quête pour le retrouver restait au point mort, sans nouvelle piste à explorer, tandis que le cycle du Temps se déchirait chaque jour un peu plus, balafrant le ciel. En attendant, elle secondait les oussians de toutes ses forces pour aider à relocaliser les populations vulnérables et leur trouver un refuge jusqu’au retour des beaux jours.


	Prune entra dans les baraques à la suite de sa marraine. Dans ces grands espaces, les populations se regroupaient naturellement par espèces. Une bande de lapins sauvages accueillit Prune en galopant entre ses pieds. Non loin de là, de petits rongeurs aux yeux plissés et au poil gris bleuté se terraient dans des caisses qui leur servaient de niches de fortune. Ces créatures-là n’existaient que dans le Temps des Okks, à la connaissance de Prune. Elle les salua tous avec chaleur. Un mâle plus imposant, de la taille d’un petit chien, la salua en levant une patte. Les regards se faisaient moins craintifs au fil des jours. Plus résignés.


	— Bonjour à tous, déclara Prune. Bonne nouvelle, nous arrivons en vue des terres.


	Des cris, des piaillements, des caquètements et d’étranges grincements de joie lui répondirent. La baraque s’emplit de mouvement. Une petite femme aux yeux légèrement protubérants et dotée de longues oreilles soyeuses tachetées de noir, étreignit Prune avec émotion. D’autres créatures marmonnaient, un peu à l’écart.


	— Il était temps, nous sommes parqués comme du bétail ici !


	— Ces humains comptent juste nous abandonner sur un morceau de caillou à la dérive. Je ne vois pas de quoi se réjouir.


	Beaucoup de ces hybrides, changeurs de forme ou simplement animaux avaient perdu des proches dans les raids de prédateurs sur le chemin de zones plus tempérées, ou avaient frôlé la mort faute de réserves de nourriture suffisantes. Prune ne parvenait pas à leur en vouloir de leur défiance. Au contraire, une part d’elle partageait leur rage. Une forme de colère larvée ne la quittait plus. Peut-être qu’elle non plus n’était pas faite pour la vie à bord.


	Léonie progressait déjà vers la baraque suivante. Elles se rejoignirent au bout de la visite. Depuis le pont, la ligne dorée sur l’horizon gagnait en consistance. Prune s’accouda au bastingage. Bientôt, elle apercevrait les plus hauts reliefs de l’archipel. Elle coula un regard à sa marraine qui époussetait ses vêtements juste à côté.


	— Léonie ? Je suis désolée de la façon dont maman te parle.


	— À vrai dire, je me doutais que le terrain serait glissant. Nous avons correspondu pendant des années dans son dos. De plus, elle ne se souvient pas de moi.


	Prune sursauta.


	— Tu la connaissais avant ?


	Léonie exhala profondément en grimaçant un peu.


	— Écoute, je dois t’expliquer une chose concernant la façon dont j’ai rencontré tes parents.


	Elle écarquilla les yeux en fixant un point derrière Prune, dont le cœur s’était emballé.


	— Mais ce n’est pas le moment…


	Une ombre glissa sur elles. Prune réalisa que plusieurs vaisseaux voguaient désormais dans le sillage du Sempiternel, tous aussi gigantesques. Ces villes flottantes, construites couche après couche, survolaient la Ténèbre dans un ballet étrange.


	— Je me demande si c’est bon signe, grommela Léonie. On n’en avait jamais vu autant au même endroit…


	Prune l’entraîna à sa suite vers leur baraque, malgré ses protestations. Léonie boitait légèrement, et s’était toujours plainte de raideurs dans une jambe sans jamais l’expliquer réellement. Prune entra la première, essoufflée par la violence des vents.


	— Il y a cinq vaisseaux en vue ! annonça-t-elle à la cantonade. J’ai vu le nom de l’un d’eux seulement : le Croche-foudre.


	Estevan le premier haussa les sourcils.


	— Vraiment ? Bigre, alors on est partis pour de bon !


	— Partis pour où ? interrogea la mère de Prune. Il semble qu’on vogue pour l’éternité, sans but.


	— Non m’dame. Le rassemblement de la flotte se produit au moment du changement de Saison.


	La nouvelle envoya comme une décharge électrique à l’assemblée. Léonie leva les yeux au plafond et marmotta quelque chose en comptant sur ses doigts.


	— Fichtrecorne de barbuse mouchetée ! J’ai un peu perdu le compte, depuis qu’on navigue. Mais c’est vrai, cette fois le Printemps arrive !


	La tension fut comme aspirée hors de la pièce. Même Arnold laissa échapper un petit rire. Prune s’affaissa sur sa chaise, essayant de se dépêtrer de son manteau. Le Printemps. Un soulagement pour tous les habitants du temps du Rêve, pour les villes enterrées sous plusieurs mètres de neige, où les cultures au grand air étaient perdues. Heureusement, les grandes serres de l’Orangeraie ravitaillaient les cités les plus proches depuis plusieurs semaines. Malgré cet effort, plusieurs étaient exsangues. Pour d’autres, cependant, le calvaire risquait fort de se poursuivre. Prune se rembrunit. De son expérience, le Printemps se souciait peu des habitants d’Outre-Temps. Il avait laissé l’Hiver occuper seul le vide laissé par l’Automne.
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	 Comme il leur restait plusieurs heures avant de débarquer dans l’archipel des réfugiés, Prune accepta de passer entre les mains de sa mère, histoire d’améliorer sa présentation pour le rassemblement à venir. Elle supporta cent coups de brosse, une crème sur le visage et les mains, mais parvint à esquiver le port d’une robe.


	— Avec tout ce vent, je passerais mon temps à l’empêcher de se relever.


	— C’est vrai, mais c’est dommage, ça ne te ferait pas de mal de te mettre un peu en valeur. Tu as changé depuis…


	 Sa mère secoua la tête, comme pour chasser un mauvais souvenir. Elle caressa la joue de Prune.


	— Je ne peux presque plus rien faire pour toi. Tu vis une vie qui n’est plus la mienne, à supposer que cela l’ait été un jour. Quand je fouille intensément dans ma mémoire, je ne ressens que des impressions vagues qu’il y avait « autre chose ». Je sens que je ne dois pas laisser passer la moindre chance de communiquer avec toi, mais tu m’échappes… tu es la fille de ton père. Lui non plus ne tenait pas en place.


	Prune déglutit avec peine. Ce qu’elle lisait dans le regard maternel la désarmait : égarement, doute. De la peur parfois. Elle ignorait comment guérir ce malaise. Elle pressa la main qui tenait encore la brosse à cheveux.


	— Il avait de bonnes raisons, maman, j’en suis sûre. Je lui fais confiance. Le message qui est apparu dans le livre…


	Sa mère soupira.


	— Livre perdu pour la bonne cause. Si j’avais su, j’aurais ouvert ce paquet cadeau moi-même et pris sur moi de faire ce que ton père attendait de nous !


	Elle effleura ses lèvres du bout des doigts, l’air soudain pensif.


	— Il y avait une lettre avec le paquet. Qu’est-ce qu’elle disait ?


	Le cœur de Prune rétrécit brusquement.


	— Je n’ai pas trouvé de lettre.


	Un frisson glacé dévala sa colonne vertébrale. Une lettre ? Était-elle restée dans le placard, chez Francis ? Les Brac l’avaient-ils trouvée ? Ce livre, nœud d’indices laissé par son père avant sa disparition, elle l’avait échangé avec un ogre contre sa propre vie. Personne ne l’en avait blâmée, mais il ne se passait pas un jour sans qu’elle regrette d’avoir abandonné l’unique lien avec son père. Celui par lequel il avait clairement désiré qu’elle se lance sur ses traces.


	Prune laissa le silence s’installer dans la cabine. Un peu partout, sa mère avait installé des coussins trouvés sur le marché des échanges entre vaisseaux, des tapis de couleur vive. Elle collectionnait de menues verroteries. Chaque centimètre de son espace de vie à bord était rempli de couleur, de lumière. Prune lui prêtait ses talents de collectionneuse, histoire de se rapprocher d’elle. Comme pour conjurer le noir de la Ténèbre et le blanc de l’Hiver.


	Prune se leva soudain et étreignit sa mère de tout son cœur. Pendant des mois elle avait regretté de ne pouvoir le faire. C’était peut-être aussi simple que ça, guérir ? Elles se serrèrent en silence un moment. Quelques coups secs à la porte firent voler l’instant en éclats. La mère de Prune soupira avant d’aller ouvrir à un Estevan radieux.


	— C’est officiel ! Je reviens de la cabine de notre capitaine ! Après notre escale pour installer les réfugiés, nous mettons le cap sur le Plus-Ancien.


	Prune se hâta de le suivre dans la pièce principale. Tout le monde, hormis les jumeaux, partis remplir leurs obligations au sein de leur brigade, semblait aussi perplexe qu’elle. Puis Arnold gratta sa barbe naissante et marmonna :


	— Quand vous dites le Plus-Ancien, vous parlez de…


	Le sourire d’Estevan se changea en moue désappointée.


	— Le Pilier ! Le premier pilier du rêve, le cœur de la civilisation oussiane ! Même les académiciens n’ont aucune influence sur lui. C’est le port d’attache secret de tous les vaisseaux de la Ténèbre !


	Prune frissonna. Un pilier ? Un pilier plus ancien, plus puissant que Dresgard, l’arbre millénaire de Montsamor ? Elle éprouvait une profonde fascination pour lui et son veilleur, qui agissaient comme des créateurs et gardiens du Rêve. Tous seraient voués, sans eux, à être absorbés par la Ténèbre. Leur conscience enracinait ce Temps au milieu des autres, et d’ailleurs, les passeurs utilisaient, entre autres, les piliers pour circuler entre les Temps durant les quelques jours où les Verrous s’ouvraient, autrement dit à chaque changement de Saison. Prune soupçonnait qu’ils agissaient comme une sorte de mémoire vivante. Chaque Temps, d’après Nattog, possédait ses propres piliers. Dans le Rêve, Temps végétal par excellence, ils prenaient la forme d’arbres, tandis que dans le Temps des Okks, la montagne du Mur, par exemple, remplissait un office similaire. Est-ce qu’il y a des lieux ou des forces équivalentes dans notre Temps Humain ? Je me demande bien quelle forme ils peuvent avoir pour qu’on ne les remarque pas…


	Estevan poursuivait, tout à son enthousiasme :


	— C’est la première fois, de mémoire d’oussian, que des tisseurs ou même simplement des étrangers seront admis là-bas. Et qui plus est, pour fêter un passage de saison historique, la fin des deux hivers !


	Léonie posa les mains à plat sur la table.


	— À proximité du pilier, nous pourrons de nouveau nous aventurer dans le Rêve. Cela ouvre des possibilités : joindre Kavo à l’Orangeraie pour obtenir des nouvelles, par exemple.


	Estevan s’ébouriffa les cheveux.


	— Oui, ça aussi, mais Prune est attendue par les chamanes. Mon oncle Baragus leur a parlé d’elle. Ils sont intrigués.


	— Mon but est de rencontrer le Printemps avant tout, objecta Prune.


	L’idée d’être de nouveau au centre de l’attention ne la réjouissait pas du tout. Estevan fit claquer sa langue.


	— C’est un grand honneur, tu sais. Beaucoup de gens de mon peuple trouvent que laisser entrer des tisseurs dans ce lieu est un sacrilège.


	— Donc ils attendent quelque chose de Prune en retour, conclut Léonie. De toute façon, je doute que nous puissions progresser dans notre quête sans conclure d’alliances. En l’absence du livre, toutes les bonnes volontés sont les bienvenues.


	Prune acquiesça en silence, mais avec une amertume dans la bouche. Depuis son épisode d’emprisonnement brutal au sein de l’Académie, elle ressentait une certaine angoisse à l’idée de se livrer aux puissants de quelque faction que ce fut. Il serait toutefois difficile de refuser de rencontrer les chamanes, après tout, grâce à eux, les exilés du Temps des Okks avaient trouvé un refuge. L’aide de Baragus depuis le Rêve ne leur avait jamais fait défaut. Une douleur aiguë persistait dans son épaule, là où les maîtres l’avaient blessée durant leur interrogatoire proche de la torture. Ce point l’élançait encore parfois, la brûlait lorsqu’elle ressentait une vive tension. Jamais plus elle ne se laisserait soumettre de cette façon.


	Peu après l’heure du thé de la confrérie, un long sanglot de la corne de brume résonna à travers les coursives du vaisseau. Terre en vue. Tous les habitants de la baraque sortirent sur le pont. Prune huma à pleins poumons les premiers parfums terrestres : le Temps du Rêve déployait un peu partout une végétation folle, composée de quelques essences uniques. Ils abordaient l’archipel par l’île la plus longiligne et dépourvue de dénivelée. Vue sous cet angle, elle ressemblait à une frange herbeuse surplombant la Ténèbre, piquetée d’arbres penchés sous le ciel éternellement crépusculaire du Temps du Rêve. En plissant les yeux, Prune distingua au loin, dans une zone qu’elle savait en légère cuvette vers le centre de l’île, les huttes de branches construites par les réfugiés. Alors qu’elle guettait des signes d’activité sur la côte, une animation joyeuse envahit le pont.


	À bâbord, un autre vaisseau, dont les baraques revêtaient en grande majorité des nuances de bleu, vert ou gris, ajustait peu à peu sa course sur celle du Sempiternel. Les seconds de la capitaine, dans leur gabardine rouge sombre, préparaient déjà leurs grappins. Prune ressentit une excitation familière monter en elle : si l’abordage n’avait pour but que des échanges commerciaux, il n’en restait pas moins une manœuvre délicate. Elle courut au bastingage en compagnie de Sandro et d’Ophélie. Tous trois se penchèrent pour observer la coque se rapprocher. Estevan se posta près d’eux, agrippé au cordage. Léonie, pour sa part, se tenait aussi loin que possible du bord, par « instinct de survie, fichtrecorne ! ». Pour une fois, la mère de Prune se rangeait volontiers à son avis, serrée dans son châle qui claquait tel un drapeau. Prune lui sourit largement. Quant à Arnold, il s’était assis au bas de l’escalier le plus proche, fermement agrippé au garde-fou.


	Un rugissement ramena leur attention vers le pont. Grande, le teint café au lait et les yeux couleur de lune, la capitaine Reyeg cachait une chevelure frisée sous un grand chapeau à bords mous. La bouche large, les formes généreuses, elle parlait et riait fort. Malgré tout, impossible de nier son charme. Elle leur signifia d’un geste de reculer.


	— N’allez pas basculer, bande de nains !


	Estevan la salua d’une courbette. Ophélie s’accrocha d’un geste nerveux au bras de Sandro qui parut avoir oublié comment respirer. Prune étouffa un petit rire devant son expression. Les grappins volèrent de part et d’autre, par dizaines, puis centaines. Sur le flanc de l’autre vaisseau, une plaque de métal gravé annonçait le Val-Lumière. Un imposant équipage s’affairait à rapprocher les deux vaisseaux. D’autres surveillaient par des hublots les tampons de tissu destinés à amortir le choc.


	— Accrochez-vous, hurla la capitaine en levant la main.


	L’impact jeta Léonie sur les fesses. Prune bondit par réflexe en se raccrochant aux cordages. Estevan, en habitué des vaisseaux, encaissa le choc, fermement campé sur ses deux jambes. Il rétablit son équilibre un instant compromis et bomba le torse. La capitaine cueillit Prune au moment où elle atterrissait sur le pont.


	— Gare, un de ces jours, tu vas voler trop loin ! Ça m’ennuierait de te perdre.


	Elle émit un sifflet bref. Des passerelles de bois léger s’élancèrent entre les deux vaisseaux. Aux fenêtres, des visages apparurent, des enfants poussèrent des cris joyeux. Les badauds se pressèrent sur les ponts inférieurs, s’interpellant avec entrain d’une cité flottante à l’autre. Durant les semaines les plus enneigées, ce genre de commerce s’était réduit à peau de chagrin. Tous aspiraient sans doute à échanger des nouvelles, des marchandises, à célébrer ensemble le retour de la belle saison. Le spectacle mit du baume au cœur de Prune, mais un regard appuyé de la capitaine la refroidit brusquement. Un regard gourmand. Reyeg s’exclama avec force :


	— Tu sais, quand cet énergumène vous a dévoilé l’emplacement du débarcadère, j’ai bien pensé le passer par-dessus bord.


	La capitaine pointait du doigt Estevan, dont le teint mat vira soudain au gris. Apparemment, tous les oussians n’étaient pas tombés d’accord pour ouvrir leurs vaisseaux aux fuyards…


	— La loi m’en donnait le droit, poursuivit-elle. Tu veux savoir pourquoi je ne l’ai pas fait ?


	Prune, soudain peu rassurée, hocha la tête. Estevan et son côté sans-gêne lui tapaient parfois sur les nerfs, mais si Reyeg faisait mine de donner libre cours à ses envies, elle comptait bien s’interposer. Elle se glissa entre eux. La capitaine la cloua au sol d’une main sur son épaule.


	— Parce que tu étais déjà une célébrité ! Recherchée par l’Académie, avec ta bande de tisseurs sans domicile fixe. Les journaux racontaient comment tu prévoyais d’envahir le Temps du Rêve avec une armée de bêtes sauvages géantes et leur magie. Que toi et tes acolytes étiez responsables de cette déchirure dans le ciel !


	Léonie fronça les sourcils de manière alarmante, sans piper mot. La capitaine poursuivit :


	— Je me suis dit qu’au moins, perdue en pleine Ténèbre tu serais plus facile à éliminer si tu devenais menaçante, et que je gagnerais ma place parmi les hauts dignitaires pour ça.


	Prune eut l’impression que les planches du pont s’affaissaient sous son poids. Allons bon ! Quel genre de piège cette furie lui avait-elle tendu ?


	— Vous comptez me ramener au pilier Plus-Ancien comme une criminelle ?


	La capitaine s’esclaffa. Elle sauta sur le bastingage d’une impulsion puissante et s’y campa, le torse bombé. Même ses hommes frémirent. Une bourrasque plus violente que les autres pourrait la culbuter en un instant, dans cette posture.


	— Ohé ! Braves gens du Val-Lumière, j’ai quelqu’un à vous présenter ! Capitaine Zahaed, sors de ton trou et viens voir qui nous avons là !


	Léonie, pâle et les mâchoires serrées, s’avança à petits pas nerveux vers la passerelle. Elle s’arrêta à un bon mètre, l’air mal assurée sur ses jambes.


	— À quoi jouez-vous ?


	La capitaine croisa les bras sous son opulente poitrine.


	— J’ai bien changé d’opinion sur vous tous. Je vous ai vus à l’œuvre, à jouer les passeurs pour les réfugiés. Vous vous opposez ouvertement aux raids des aiguilles bleues qui ferment les frontières. Je me suis dit : la voilà la gloire ! Dans la résistance ! Je navigue depuis toujours, mais à notre époque, il n’y a plus de guerres, plus de victoires à remporter. Fini les temps de la libre route, où l’on explorait les merveilles crachées au petit matin par la Ténèbre ! Alors, cette saleté dans le ciel, elle a le goût du miracle. Tout ce Temps est une poudrière qui n’attend qu’une petite étincelle. Je parie sur toi.


	La capitaine fixa Prune bien en face et se laissa tomber avec fracas sur le pont. Un large sourire satisfait sur le visage, elle gratta la racine de ses cheveux. Sur le Val-Lumière, un homme à la barbe couleur crème apparut. La foule, de plus en plus dense, lui ouvrit un passage avec déférence. Drapé dans une toge bleue doublée de fourrure noire, deux poignards à la ceinture, il arborait lui aussi un grand chapeau souple.


	— Alors, Reyeg ? entama-t-il d’une voix suave. Tu mènes grand tapage au sujet de cette demoiselle d’un autre Temps. Le spectacle est-il à la hauteur ?


	La capitaine du Sempiternel se courba comme pour prendre son élan, saisit Prune par le col et lui souffla :


	— Si tu veux voler, vole. C’est le moment ou jamais !


	Avec un grognement sonore, elle la propulsa par-dessus le bastingage. La foule poussa une série de cris effrayés. Prune entendit le hurlement de sa mère, vit défiler le décor durant un instant suspendu, puis sentit l’appel de la Ténèbre entre deux passerelles. La peur n’eut même pas le temps de se frayer un chemin dans ses tripes : voler, même face à un danger mortel, devenait chez elle une seconde nature. Par réflexe, elle libéra les picotements au bout de ses bras comme de ses jambes. Le pouvoir des okks la saisit et jaillit par tous les pores de sa peau dans une délicieuse exaltation. Elle rebondit d’un appui du pied contre la coque du Val-Lumière et s’élança vers les hauteurs, le long d’une voile. Makka, toujours loyal, la propulsa de bon cœur. Avant d’avoir réellement compris ce qui venait de se passer, Prune se tenait debout sur la vergue, le cœur en panique. La foule en dessous, aux fenêtres, à sa hauteur, depuis toutes les tours et les baraques, poussait des vivats. D’un coup d’œil, Prune aperçut Léonie aux prises avec Reyeg, qu’elle contenait saucissonnée dans un fil d’or. La garde de la capitaine et quatre marins à l’air patibulaire l’encerclèrent malgré les gestes d’apaisement d’Estevan.


	En trois pas d’élan, Prune s’envola en sens inverse, freina sa course à l’aide d’un cordage et se posa sur le pont du Sempiternel. Sa mère l’étouffa aussitôt de ses bras, pâle comme la mort. Léonie défiait du regard Reyeg. Toutes deux s’affrontaient, les traits déformés par la rage.


	— Hé la tricoteuse ! Dépêche-toi de m’enlever ta toile d’araignée de là si tu ne veux pas apprendre à voler, toi aussi !


	— Vous auriez pu la tuer ! Vous vous rendez compte ?


	— La preuve est éclatante, la petite sœur du vent n’est pas comme nous, ni comme vous ! On se fiche de qui a ouvert la déchirure : on sait tous qui regarder la refermer !


	Léonie lâcha une bordée de jurons. Sa main serrait si fort son aiguille que Prune la crut sur le point d’en tordre le métal. Elle se dégagea en douceur de l’étreinte de sa mère.


	— Léonie, ça n’en vaut pas la peine, plaida-t-elle. Nous devons absolument aller au Plus-Ancien !


	La tisseuse délia son étreinte sans un mot. Reyeg ricana.


	— Alors fillette, que penses-tu de ta première gloire ? On y prend goût, tu verras. Les chamanes t’attendent pour te proclamer messie des oussians. Et tes fidèles viennent d’être témoins de ton premier miracle !


	De part et d’autre des bastingages, la foule applaudissait. Sous son large chapeau, le capitaine Zahaed observait la scène entre ses paupières plissées. D’une main lente, il caressa sa barbe. Prune se détourna de la foule. Tous ces regards avides lui brûlaient la peau. Si elle n’avait pas eu un besoin si vital de rencontrer le Printemps, elle aurait volontiers sauté dans un canot de sauvetage. La rencontre avec les chamanes ne se présentait plus sous les meilleurs auspices s’ils pensaient l’utiliser ainsi.


	Une fois le vaisseau amarré, les réfugiés furent accompagnés le long des passerelles pour rejoindre la terre ferme. Prune se faufila dans leurs rangs pour échapper aux regards curieux que lui jetaient désormais les équipages. La capitaine avait ordonné une escale brève : le ralliement au Plus-Ancien primait sur tout le reste. Mais je suppose qu’ils ne repartiront pas sans moi…


	Au-delà du talus gorgé d’humidité, quelques langues de terre herbeuse s’enfonçaient dans un paysage de mangrove. Des arbres se contorsionnaient, perchés sur de hautes racines émergeant d’une eau à la curieuse couleur d’améthyste. Une brume teintée de pourpre rampait à la surface. Un peu partout, des outre-bords fichés dans le sol dressaient leur rempart contre la Ténèbre.


	Le fond de l’air chargé d’humidité froide tira des frissons à Prune, mais au moins, ici, la neige ne s’amoncelait pas sur presque deux mètres d’épaisseur, comme dans des zones plus tempérées. Déjà, des hybrides se pressaient à la rencontre de l’équipage à travers la brume.


	Dans la foule, Prune cherchait une stature particulièrement haute, un faciès de chamois au-dessus d’un torse d’homme, lui-même porté par quatre pattes animales.


	— Nattog !


	Prune fondit sur lui et l’entoura de ses bras. L’hybride lui rendit son étreinte.


	— Ne dis rien. Quelque chose te tracasse, affirma-t-il de sa voix grave.


	— Nous allons rencontrer le Printemps ! Mais les choses se compliquent avec les oussians. Viens avec nous, cette fois.


	Pendant ce temps, chaque membre de la confrérie, surtout Sandro, s’affairait à transporter des paniers, guider des familles vers les abris. Malgré la brièveté de l’escale, l’équipage remonta à bord avec une quantité non négligeable d’outils de bois et de nattes tressées, cadeaux des réfugiés. Prune se tint à l’écart des retrouvailles pour la première fois depuis le début de l’hiver. Il lui semblait que les regards pesaient sur sa nuque, lourds d’attente. Être la fille de l’Automne représentait déjà une pression et une facilité suffocante à s’attirer des ennuis. Se voir propulsée sauveuse d’un peuple, comme si les dieux anciens des oussians l’avaient élue, non, ce poids-là serait trop pour elle. Heureusement, en moins d’une heure, Reyeg battait le rappel de ses troupes à bord. Elle vint tapoter l’épaule de Prune.


	— On nous attend au rassemblement, dis au revoir à tes amis à plumes et à poils.


	Nattog s’avança, l’air tendu. Il se campa devant la capitaine qu’il dominait d’une demi-tête. Tous deux s’observèrent sans ciller, mâchoires serrées, jusqu’à ce que Reyeg grommelle.


	— Je n’ai pas autorisé un nouveau passager, je crois.


	— Je ne partirai pas sans lui, répliqua Prune.


	La capitaine renifla avec exagération.


	— On lui trouvera bien du boulot. Tout le monde à bord, on lève l’ancre dans un quart d’heure !
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	Prune s’éveilla une nouvelle fois au son de la corne. Une autre y répondit dans le lointain, et elle se souvint du Val-Lumière, amarré au Sempiternel. Ses jambes refusèrent de la porter à l’idée de devoir affronter la foule. Elle se traîna jusqu’à sa bassine de toilette où elle s’aspergea le visage d’eau glacée jusqu’à être capable de garder les deux yeux ouverts en même temps. Elle se faufila hors de la cabine et quitta la baraque, son manteau serré autour d’elle. Prune retrouva avec régal les couleurs claires du ciel au petit matin, les heures bleues auxquelles succéderaient bientôt les orangés crépusculaires de la journée. Elle marcha d’un bon pas en gagnant peu à peu de la hauteur. Les ruelles étroites et suspendues, constituées de charpentes de bois rivetées au corps des baraques, grinçaient sous la pression des vents. Plus elle grimpait de colimaçons en passerelles, plus les architectures gagnaient en finesse. Colonnades de bois torsadé, arches légères où s’agrippaient des plantes grimpantes, séchées par le froid. Des placettes étaient même aménagées, isolées par de hautes cloisons de la force des vents et chapeautées de pergolas.


	Sur le pont le plus élevé, un balcon en demi-cercle offrait un point de vue imprenable sur les installations en contrebas, ainsi que sur l’horizon vers la proue comme la poupe. Plusieurs longues-vues montées sur trépieds permettaient de sonder le lointain. Cet observatoire se situait juste au-dessus de la cabine de la capitaine, aussi Prune s’y aventura-t-elle avec prudence. Elle choisit une lorgnette et y colla son œil, dans l’espoir d’apercevoir le fameux pilier Plus-Ancien. Au loin, droit devant, elle crut discerner une aura lumineuse, pareille au demi-disque d’un soleil pâle émergeant de l’océan. Une voix grave, rocailleuse la tira de sa contemplation :


	— Tout ce noir. Tu sais qu’il m’arrive de rêver de grands feux de joie ? Le genre de fêtes avec lesquelles les gens saluaient le retour de la belle saison.


	Prune se tourna vers Nattog.


	— Rêver ? Avec la Ténèbre qui interfère ?


	— Tu comprends ce que je veux dire. 


	Prune acquiesça en silence. Cette idée la tracassait autant qu’elle la réjouissait. Pour le moment, sa nouvelle renommée ne s’ébruiterait pas au-delà des deux vaisseaux. Lorsque l’Académie apprendrait que la fauteuse de trouble ralliait le peuple oussian, elle redoublerait d’efforts pour la mettre hors d’état de nuire. Il deviendrait difficile de les convaincre qu’elle ne fomentait pas une révolution ou quelque chose du genre. Le Rêve deviendrait un terrain d’autant plus brûlant. Nattog fronça ses sourcils épais et agita ses naseaux.


	— Notre objectif grandit à vue d’œil !


	Prune ramena son attention à sa longue-vue. En effet, en moins de quelques minutes, la lueur lointaine avait gagné en intensité, grignotant la noirceur orageuse du ciel. Un mouchetage de lumière vibrait dans l’air. Prune dut fermer les yeux à plusieurs reprises pour clarifier sa vue. Nattog gronda :


	— On dirait presque une tempête, quel est ce phénomène ?


	— Descendons réveiller les autres ! s’exclama Prune.


	Ils dévalèrent les étages aussi vite que possible, malmenés par des vents plus intenses qu’à la montée. Tout le vaisseau gémissait sous la pression. Quelques craquements de bois glacèrent Prune. Que se passait-il ? Toutes les constructions empilées tiendraient-elles le choc ? Nattog atterrit sur le pont le plus bas dans un grand fracas de sabots. Les marins des brigades qui remontaient le long de la coque s’écartèrent en jurant devant l’hybride : le plus grand d’entre eux ne pouvait rivaliser en taille avec lui. Les jumeaux émergèrent à leur tour. Prune courut à leur rencontre, rassurée de les retrouver. De pareilles bourrasques mettaient forcément les équipes en danger, là-dessous. Pourtant les marins se distribuaient de grandes claques dans le dos.


	— Ça n’a pas l’air de les inquiéter ! grommela Nattog. Je n’ai jamais été témoin d’une tempête sur la Ténèbre pourtant !


	— Je crois qu’il s’agit d’autre chose, hasarda Mordecaï. Peut-être une protection du pilier ? On dirait de plus en plus un incendie au loin !


	Le vaisseau s’animait peu à peu autour d’eux. Beaucoup de membres de l’équipage s’aventuraient dehors pour jeter un coup d’œil à cet embrasement clair. Prune leur emboîta le pas vers la proue. Le vent qui sifflait à ses oreilles la grisait, affolait Makka, dont les tourbillons gagnaient en force à chaque instant. S’envoler. Cette idée la tenaillait au point qu’elle se surprit à plier les genoux pour se propulser. Nattog ferma sa main sur son épaule, comme s’il devinait son désir. Prune plongea son regard dans ses larges prunelles noires et força son ardeur à se calmer.


	Une véritable forêt de lumière barrait l’horizon de ramifications aveuglantes. Comme autant d’éclairs figés dans le temps. Prune réalisa que la confrérie les avait rejoints, Estevan en tête. Un éclat fiévreux animait son regard. Sandro et Ophélie, une main en visière, fixaient le lointain.


	— C’est un arbre ! s’exclama la tisseuse. Mais comment…


	Elle ne trouva pas les mots pour terminer. Prune comprenait. Il ne s’agissait pas d’un géant, mais d’un colosse, d’un arbre monde. Les branches, auréolées d’or, s’étendaient en coupole assez grande pour contenir plusieurs fois toute la flotte oussiane. L’Orangeraie tout entière, même. Les longs rameaux retombaient en chevelure désordonnée, qui cachait en partie un tronc blanc si monumental que Dresgard passait tout juste pour un arbrisseau en comparaison. Ses racines plongeaient au cœur de la Ténèbre et sa lumière stabilisait une île où les oussians avaient sans doute établi leur fameuse capitale.


	— Comment ? balbutia Prune. Comment a-t-il pu échapper aux recherches des tisseurs ?


	Une chaleur douce s’épanouit dans sa poitrine. Inexplicablement, elle se sentait sur le point d’arriver exactement là où elle devait être. Incapable de dominer son émotion, elle s’assit, sans quitter des yeux le Plus-Ancien. Ses camarades l’imitèrent dans un silence recueilli. Puis le vent tomba.


	Des voix s’élevèrent tout autour, d’abord désaccordées, puis en chœur : l’équipage, les habitants du vaisseau chantaient. Une mélopée lente, qui serra le cœur de Prune. Estevan y ajouta sa voix. Partout, aussi loin que portait le regard, la foule de cette cité flottante et de sa jumelle se pressait sur les passerelles. Les familles attendaient le débarquement, les tout-petits dans les bras de leurs parents, les malles et les sacs empilés le long des passages. Sans bousculade, sans impatience, tous chantaient le regard tourné vers l’île de lumière qui se rapprochait à grande vitesse. Comme si elle les attirait en son sein avec impatience. Prune se leva pour glisser son bras sous celui de sa mère, bouche bée. Les vaisseaux avalaient la distance. Chaque minute qui passait bouleversait l’impression précédente de cet arbre, la remplaçant par une plus démesurée encore. Jusqu’à ce que la largeur de son tronc emplisse tout l’horizon. La plus petite de ses feuilles dorées, longues et effilées, aurait pu couvrir un vaisseau entier. En plissant les yeux, Prune aperçut enfin des structures régulières creusées dans l’écorce même du Plus-Ancien : la capitale oussiane. Ses rues et ses quartiers se succédaient en amphithéâtre, au gré des reliefs du bois. Un parfum trouble et musqué de forêt saturait l’air.


	Côte à côte, Le Sempiternel et le Val-Lumière pénétrèrent entre les racines du pilier comme dans un fjord végétal. Les feuilles mordorées tremblaient sous une brise déjà printanière. Se tenir devant ce pilier, c’est comme contempler les nébuleuses dans l’espace, ou les trous noirs, ou la naissance d’une étoile. C’est se mesurer à l’infini…


	Devant eux, un troisième vaisseau, le Croche-Foudre, lançait ses grappins vers des pontons de bois blanc construits sur le réseau des racines, dans lesquelles les feuilles brillaient, même tombées de leurs branches, en un tapis que la Ténèbre ne parvenait pas à éteindre. Enfin, un léger choc fit vaciller la foule qui n’en chanta que plus fort : on venait d’accoster.


	Le débarquement, quoiqu’effectué dans le calme, n’en demeurait pas moins un joyeux désordre. Il fallut une bonne heure à Prune pour poser enfin le pied sur le ponton. Presque vingt minutes encore pour franchir une barrière, manœuvrée par d’étranges individus vêtus de blanc, mais dont le visage disparaissait sous des peintures de couleurs vives. Ceux-là eurent un temps d’arrêt en découvrant Nattog, mais ne s’opposèrent pas à son passage. L’un d’eux aiguilla tout le groupe sur un sentier différent, qui montait en lacets serrés vers un tunnel creusé dans l’épaisseur d’une racine. Estevan marchait en tête, le torse bombé. Prune progressait dans un état d’ivresse, comme si la fée Clochette l’avait saupoudrée de sa poussière. Elle s’engagea dans le tunnel, la main de sa mère serrée dans la sienne, un sourire béat aux lèvres. La petite fille qu’elle avait été aurait adoré grandir dans ce genre d’endroit ! Sa paume libre reposa un instant contre la fibre nue du bois. 


	Un coup subit la frappa au cœur. Tout le ciel se déversa dans son esprit, l’infini du Rêve et son perpétuel mouvement, sans cesse renouvelé par la Ténèbre. Prune sentit son corps lui échapper. Un tourbillon de couleurs, de voix, lui parvint de très loin. À Montsamor, elle avait tenté l’expérience de communier avec Dresgard et avait manqué d’être broyée par sa conscience. Cette fois, le Plus-Ancien s’imposait à elle de toute sa présence, de toute sa mémoire. Au point que Prune eut peur de disparaître. Sa conscience s’effilochait, lui échappait.


	Une étincelle de lumière dans l’obscurité la réveilla. Elle ne percevait plus son corps, flottant telle une nuée. Me revoilà courant d’air ? Où suis-je ?


	Un grondement sourd lui répondit. Un son animal, mais dénué de menace. Prune ouvrit les yeux et réalisa du même coup qu’elle en possédait toujours. Un mouvement léger attira son attention dans le noir ambiant : un reflet or et vert sur des écailles de la taille de son poing. Nouveau grondement, non, plutôt un rire de gorge, profond. Le rire d’une bête gigantesque. En tout cas, sûrement assez grosse pour l’avaler en une bouchée. Une caresse de poils soyeux sur le dos de la main de Prune. Elle prit conscience de sa main, agita les doigts. Une tête sortit alors de l’obscurité, suspendue au-dessus d’elle au bout d’un cou souple. Prune écarquilla les yeux devant ce croisement improbable entre une chèvre au mufle écailleux et un dragon auréolé d’une crinière blanche piquetée de plumes d’or. Son faciès, impossible à comprendre d’un seul coup d’œil, fit retraite dans l’ombre d’où il était issu. Prune se redressa sous la surprise. Elle retrouva du même coup la sensation de ses membres.


	— Qui êtes-vous ? articula-t-elle.


	Le même rire. Un bruissement de feuilles. La nuit s’illumina d’un millier de lucioles, dévoilant un long corps serpentin au loin.


	— Vous… vous êtes le veilleur du Plus-Ancien ?


	Avant même que l’écho de sa voix ne s’estompe, Prune sut qu’elle avait raison.


	— Curieuse, étrange, insolite petite chose, susurra une voix aux accents indéfinissables, ni masculins, ni féminins.


	Prune s’éveilla en sursaut dans le tunnel de bois. Plusieurs visages contractés par la peur se penchaient sur elle. Sa mère éclata en sanglots en la pressant sur son cœur. Sandro, agenouillé à son côté, poussa un soupir de soulagement.


	— Tu es tombée comme une pierre !


	Ophélie rengainait ses aiguilles, l’air outrageusement calme. Un léger spasme nerveux agitait cependant sa paupière.


	— Désolée pour l’électrochoc. Je crois que ton cœur s’est arrêté d’un coup. Que s’est-il passé ? Non, ne parle pas. C’est le pilier, n’est-ce pas ?


	Prune prit alors conscience de la douleur dans sa poitrine, de ses membres raides et engourdis. Elle toussa, grimaça en constatant que cela n’améliorait pas la sensation d’être un gâteau de riz renversé par terre. Léonie, très blême, s’essuya le front d’un revers de la main.


	— C’est terrifiant. La puissance de ce lieu…


	Estevan balbutia :


	— Comment ça, le pilier ?


	— Prune est très réceptive aux puissances d’Outre-Temps. Que ce soit les Okks, ou l’énergie du Rêve. Elle est comme un canal que ces forces traversent librement. Dans le cas du Plus-Ancien… Moi-même, je ressens les vagues de sa conscience. Elles submergent tout ici, ça aurait pu lui être fatal.


	La mère de Prune cessa alors de pleurer.


	— Vous auriez pu l’anticiper ! s’emporta-t-elle. Elle a failli mourir !


	Léonie soupira.


	— Diane, je sais que c’est difficile à admettre, mais aucun de nous n’imaginait un lieu comme celui-ci. Je vais lui tisser un sceau de protection pour éviter que ça ne se reproduise.


	Prune essaya de parler, mais ses mâchoires crispées refusèrent d’obéir. Ses camarades durent la hisser sur pied, ce qui eut pour mérite de dévier la conversation qui menaçait de s’envenimer. Nattog l’installa sur son dos. Les jumeaux, qui fermaient la marche, demandèrent aimablement et à l’unisson par où il convenait d’aller désormais, dans le dédale des rues taillées à même le bois. Leur guide peinturluré, l’air perplexe, les entraîna vers plusieurs volées de marches jusqu’à une sorte de hameau. S’alignaient là des maisonnettes de bois coloré ouvertes à tous les vents, des fourneaux de terre dressés en plein air, des lavoirs et des greniers à grain. 


	Prune fut installée dans l’une des habitations, petite, mais confortable. L’intérieur de ces constructions, taillées à même la matière vivante de l’arbre, baignait dans une lueur chaude très douce. Tous les objets du quotidien, des tapis à la vaisselle, se paraient de quantité de couleurs vives. Le son d’un tambour traversait la cloison, répétant le même motif régulier. Les yeux de Prune se fermaient d’eux-mêmes, malgré ses efforts pour résister. Pendant un moment, elle se demanda si elle rêvait déjà, ou si le simple fait de se trouver si proche du pilier mêlait rêve et réveil au point qu’on ne puisse plus les distinguer. 


	Prune émergea dans une cuisine sombre, où rougeoyaient quelques braises au fond d’un poêle. Les carreaux des fenêtres, voilés de crasse, ne laissaient rien deviner du décor extérieur. Cette fois, je rêve, c’est certain. 


	Elle s’obligea à bouger. Les échos du tambour se poursuivaient dans le lointain. À un autre étage, peut-être. Une forme noire remua dans un coin de la pièce, au niveau du sol : deux points rouges s’éclairèrent, accompagnés d’un souffle profond qui se mua peu à peu en grondement.


	Prune s’imagina aussitôt en petite renarde rousse, sentit son corps rétrécir, gagner en souplesse. Elle bondit sur la table, esquivant au passage un coup de patte griffue qui broya une chaise et la transforma en petit bois. Le sanctuaire ! Trouver le sanctuaire !


	Concentrée sur le souvenir de l’espace automnal créé par Léonie, elle se faufila sous la table, poursuivie par un rugissement qui lui dressa le poil sur l’échine. Ce cri ! Ce cri atroce lui ramena en mémoire la bête qui avait emporté Valentine. À cette simple pensée, une faille s’ouvrit sous ses pattes. De la terre, des débris de carrelage et le poêle basculèrent avant que Prune renarde s’y jette. Toute ouverture lui permettrait de sortir de cette couche de rêve, dans l’espoir d’en rejoindre une autre. Son cœur manqua remonter dans sa gorge à l’idée qu’elle se réservait peut-être le même destin cruel que la sœur de Sandro. Elle s’obstina à penser au sanctuaire, son verger, ses ruines moussues, le doux soleil d’une fin d’après-midi… et heurta du museau un mur de bois clair. L’espace autour d’elle se façonna au fur et à mesure qu’elle posait les yeux dessus : une vaste niche taillée dans le tronc d’un arbre géant, avec un plafond en dôme et décorée de bas-reliefs où des accompagnateurs oussians frappaient de grands tambours. Ce rêve est proche du Plus-Ancien et il est créé par des chamanes. Baragus !


	Comme pour répondre à sa pensée, la silhouette trapue du chamane apparut, flanquée de son accompagnatrice, Marzella. Munie de courts bâtons peints, elle donnait de puissants coups réguliers sur son tambour. Prune s’assit en reprenant allure humaine. 


	— Je suis contente de vous voir, avoua-t-elle. Mes réflexes de rêveuse sont rouillés, on dirait.


	Le chamane grimaça, avec pour effet de donner vie aux lignes tatouées sur son visage.


	— Tu es dans une niche de rêve du Plus-Ancien. Partout où tu reconnaîtras le bois tendre de son cœur, tu seras en sécurité. Notre force est plus grande ici, ne t’éloigne pas et nous assurerons ta protection.


	Avant que Prune n’ait pu répondre, Léonie se matérialisa à ses côtés.


	— Te voilà ! Je me suis dépêchée de te rejoindre quand tu t’es endormie, mais je vois que tu es en de bonnes mains.


	Elle salua de la tête les deux oussians qui s’inclinèrent en retour.


	— Je voulais te parler un peu seule à seule, reprit Léonie. Ta mère me prend pour son adversaire, ce que je peux comprendre. Je dois me mettre en retrait, même si je suis toujours responsable de toi en ce qui concerne la quête.


	Prune acquiesça en silence. L’air autour d’elle parut se distendre, sous une poussée invisible. Ses oreilles se bouchèrent et elle avala plusieurs fois sa salive pour chasser cette impression. En vain. Aux coups se mêlèrent des voix, à peine des murmures. Les académiciens rôdaient de l’autre côté d’un voile de plus en plus ténu. Prune sentait leur présence derrière elle, devinait qu’ils écoutaient aussi intensément qu’elle-même, à l’affût d’une information. Chaque respiration lui donnait une conscience aiguë de son corps, et elle n’osait pas bouger. Marzella redoubla de coups, les muscles de ses bras roulant sous sa peau. Ses cheveux teints en rouge profond dansaient autour de sa tête. Léonie crispa les poings.


	— Les aiguilles bleues sont acharnées, gronda-t-elle. Ils ont détruit notre sanctuaire. Il m’avait fallu beaucoup de temps pour le créer, mais j’avais prévu qu’il s’autodétruise en cas d’intrusion.


	— Ils ne pourront pas forcer le passage dans les rêves de notre pilier, commenta Baragus. Ils pressentent votre présence, mais ne peuvent vous voir. Le son des tambours couvrira vos voix.
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	— Est-ce que ma mère a un rapport avec l’Hiver, Léonie ?


	Le cœur battant, Prune dévisagea sa marraine avec insistance. Laquelle s’assit dans un arrondi de la niche boisée et se gratta la tête avec énergie.


	— Cornebrume, si je savais ! Lorsque j’ai rencontré ta mère pour la première fois, Adrien m’a demandé d’assurer sa protection. Je vivais encore dans le Temps Humain à cette époque, bien avant ta naissance.


	Bouche bée, Prune réalisa que l’amnésie de sa mère se révélait plus grave que prévu !


	— Mais, pourquoi ne pas lui dire que vous vous connaissiez ? Peut-être que ça l’aiderait à se souvenir ?


	Léonie posa un doigt sur ses lèvres et prêta l’oreille à leur environnement un moment sans répondre. Des ombres dansaient parfois jusqu’à elle à travers la membrane du Rêve, accompagnées de souffles. Le tambour des accompagnateurs les repoussait par leurs vibrations. Prune frissonnait à chaque fois avec l’impression que quelqu’un l’écoutait, invisible, juste contre sa nuque. Sa marraine soupira enfin :


	— Je suis désolée. Adrien disait que pour son propre bien, elle ne devait rien savoir, jusqu’à ce que tu sois en âge d’assurer votre protection à toutes les deux. Prune, je crois que la quête nous emmène sur un terrain très dangereux : les mesures que ton père a prises pour assurer votre sécurité, les enchantements sur le livre et même les informations qu’il contient, tout est cadenassé, codé. J’ignore ce qui pouvait à ce point faire trembler une Saison…


	— Ça ne ressemble pas à papa d’être paranoïaque comme ça.


	Sa marraine ajusta ses lunettes.


	— Je suis d’accord. Et pourtant, il a disparu. Il faut nous attendre au pire.


	Prune serra ses genoux entre ses bras.


	— Je n’en peux plus d’attendre le Printemps. S’il ne sait rien, que ferons-nous ?


	Léonie secoua mollement la tête. Elle se raidit lorsque le ciel s’incurva au-dessus d’elles. Prune sursauta. Elle aurait juré qu’une main lui effleurait la nuque. Tout l’espace rétrécissait, comprimé de toutes parts.


	— Oh, misère, c’est un vrai traquenard ! couina la voix de Kavo.


	L’écureuil dégringola à travers une fissure dans le bois dans les bras de Prune qui résista à l’envie de lui embrasser le museau joyeusement.


	— Ils m’ont poursuivi ! expliqua-t-il, hors d’haleine.


	— Contente de vous voir, Kavo, mais je dois vous presser, interrompit Léonie. Quelles sont les nouvelles ?


	L’écureuil frémit de toutes ses moustaches.


	— Il vaut mieux que je vous emmène voir, préparez-vous à courir !


	— Mais si ma mère est dans les parages ? protesta Prune, la gorge sèche.


	Léonie l’agrippa par les épaules.


	— Baragus l’attirera dans ce rêve, sous la protection du pilier. Dépêchons-nous.


	Kavo gratta le sol avec frénésie, créant un terrier dans le bois de leur refuge, où il s’engouffra. Prune fondit à sa suite, sous sa forme de renarde. Tout son sang bouillonnait à la pensée du danger proche. Le bois craquait autour d’eux sous une pression invisible. Dans les instants de silence, des murmures se propageaient jusqu’à eux depuis un rêve proche. La peur aiguisait les réflexes de Prune, mais par-dessus tout, le plaisir lui envoyait des bouffées d’énergie. Quel bonheur d’agir ! Léonie suivait sans doute, d’après son souffle tout proche. Ils filèrent dans l’ombre jusqu’à une nouvelle couche du Rêve, plus éloignée du pilier : une matière feutrée remplaça le bois clair. La distance avec leurs espions s’amenuisait au point que Prune les apercevait parfois lorsqu’ils s’approchaient davantage. Elle s’obligea au plus grand silence, lorsque, les moustaches frémissantes, elle se tortilla à la suite de l’écureuil jusqu’au changement de couche suivant. Un ciel s’ouvrit en grand devant eux. Ils atterrirent pêle-mêle sur le toit enneigé d’une haute maison bourgeoise, le long d’une avenue arborée. Au loin, la serre-cathédrale de l’Orangeraie étincelait, posée sur sa colline tel un joyau au milieu de la blancheur. Prune observa qu’elle foisonnait encore davantage de végétation dans le rêve que dans le réveil. Dans le ciel, la déchirure absorbait la lumière, sa frange de nuages cendreux contaminant l’espace. Léonie boitilla jusqu’au bord de la toiture et jeta un coup d’œil en bas.


	— Il y a foule dans les rues, que se passe-t-il, Kavo ?


	— Une campagne d’affichage a été mise en place ce matin, dès les heures bleues. Vous allez en voir l’écho dans le rêve de la ville.


	Prune tourna sur elle-même à plusieurs reprises, tous les poils en alerte.


	— Nous sommes des cibles faciles ici.


	Léonie grimaça.


	— Fondons-nous dans la foule.


	Ils se laissèrent glisser sur l’autre versant du toit, surplombant un carré de jardin cerné d’un haut mur, puis remontèrent au pas de course vers l’artère principale. Des badauds, chaudement vêtus, discutaient ferme autour des colonnes d’affichage. Quelle étrange sensation de se dire que ces gens aussi dormaient paisiblement, et poursuivaient dans cette immense trame collective du rêve les activités de leur quotidien… Dans l’angle d’une ruelle, Prune reprit forme humaine en se visualisant dans le même genre de robe à crinoline que les femmes alentours. Kavo se faufila derrière son manchon. Embarrassée par son accoutrement, elle dut pourtant se retenir de pouffer en découvrant Léonie attifée de la même manière. Sa marraine semblait aussi à l’aise que si on l’avait plongée jusqu’à la taille dans un tonneau plein de gaovars.


	— Concentre-toi, fichtrecorne, bougonna-t-elle. Au lieu de te payer ma fiole !


	Prune joua des coudes vers la colonne la plus proche, chapeautée de neige épaisse et plantée à la place d’un arbre dans l’alignement le long du trottoir. Elle reconnut sans peine le fond violet de l’affiche, caractéristique des publications de l’Académie. Son sourire s’effaça net à la lecture de l’accroche :


	



HISTORIQUE  !


LE NOUVEAU PILIER DU RÊVE 


sera dévoilé demain à l’Académie de Tissage !


Une création des tisseurs pour les tisseurs.


*


Face au péril qui nous menace, l’Académie dévoile l’instrument du salut de l’Orangeraie et du Rêve tout entier. Nous prévaudrons ! 


Rejoignez-nous pour la révélation au cœur du jardin d’Hiver.


	



	Kavo secoua sa petite tête d’un air navré. Les lèvres de Léonie tremblaient.


	— C’est impossible. Ça n’a pas de sens. Il ne peut y avoir de « nouveau » pilier, surtout pas créé par tissage. Le Rêve lui-même donne corps aux piliers…


	Prune lui asséna un coup de coude nerveux. Deux hommes en haut de forme, dotés d’impressionnants favoris, fronçaient les sourcils de manière alarmante en dévisageant sa marraine. Léonie battit en retraite, tête baissée pour masquer ses grosses lunettes carrées, très mal assorties avec ses vêtements d’une autre époque.


	Les commentaires allaient bon train dans leur sillage, plutôt enthousiastes :


	— Je savais que tout cela ne pourrait durer. L’Académie avait promis des mesures.


	— Ah, ma chère, il était grand temps. La société s’en trouvera… épurée, si vous me suivez. Les oussians sont devenus d’une arrogance !


	Prune contint son envie de leur lancer une boule de neige bien tassée. Ou une bourrasque glaciale. Comment les gens se contentaient-ils d’une telle naïveté ? Leur confiance en l’Académie était absolue.


	— Léonie, il n’y a rien au-dessus des maîtres ? Il n’y a pas un président, un roi, un empereur ? Personne pour les arrêter ?


	Elles bifurquèrent dans la ruelle en pente raide par laquelle elles étaient arrivées. Un bruit de botte sur le pavé leur fit accélérer le pas. Kavo grimaça.


	— Les aiguilles bleues ne tarderont pas à nous retrouver. Il faut changer de rêve.


	Prune déboula la première dans la rue perpendiculaire. Elle se trouva nez à nez avec une lourde houppelande d’un bleu de cobalt, barrée de décorations or et noir. Une moustache imposante se pencha vers elle, surmontée de deux petits yeux perçants.


	— Halte-là !


	Le sang de Prune ne fit qu’un tour. Derrière le moustachu, elle venait de reconnaître la silhouette puissante d’Andreas. Elle décocha une rafale dans sa direction. Le souffle, chargé de la neige accumulée partout, frappa le petit détachement d’aiguilles bleues avec la férocité d’un blizzard. Elle n’eut que le temps de faire demi-tour. Léonie planta une aiguille sans plus de façon dans le sol qui creva tel un ballon de baudruche, l’aspirant vers les profondeurs du rêve. Prune bascula à sa suite et se laissa tomber à travers les voiles, le plus loin possible. La main de Léonie l’attira dans un espace confiné, où filtraient des ombres obliques. Elles durent s’y tenir serrées l’une contre l’autre. Prune ne parvenait pas à visualiser cet endroit, comme si elle le regardait de trop près.


	— Où sommes-nous ?


	— Très bas. Trop, chuchota Léonie. Les zones en dessous sont dangereuses, il y a trop de Souvenirs. Personne ne nous suivra jusqu’ici.


	Kavo se percha sur l’épaule de Prune, le poil hérissé.


	— Cet endroit me répugne ! Ah ! Que ne donnerais-je pas pour retourner dans mon Temps… Ce pilier, pensez-vous que ce soit une simple manœuvre, pour attirer notre attention  ?


	Léonie fronça les sourcils, perdue dans ses réflexions.


	— Cornebrume, comment savoir ? Cela ressemble à un gigantesque bluff, mais que préparent-ils ?


	Prune souffla :


	— Je ne crois pas. Lorsque nous étions prisonniers, maître Ambo a aiguillé Sandro vers le jardin d’Hiver. Je crois qu’il essayait de nous prévenir. Il se passe quelque chose d’important. Nous étions tout près de le découvrir.


[image: chapitre]



	Sabrine De Sienne referma le rideau de sa chambre, au second étage d’un hôtel élégant de l’Orangeraie. La fenêtre donnait sur un boulevard prolongé par une esplanade plantée de saules. Malgré le froid intense, des ouvriers s’affairaient en permanence à déneiger les allées afin de permettre aux dames et aux messieurs de circuler. La capitale autoproclamée du Temps du Rêve semblait figée dans un autre siècle. Sabrine n’éprouvait que du mépris pour ces rétrogrades. Dans d’autres bourgades plus petites, les époques et les genres se mélangeaient davantage. Montsamor, en particulier, où son enquête l’avait rapidement emmenée. Mais la piste refroidissait là-bas : ses proies étaient bien connues, cependant leurs contacts tisseurs avaient été frappés d’ostracisme, certains emprisonnés. Sandro Carnot ne s’y trouvait plus.


	Bien sûr, elle avait confié aux Brac le soin d’éliminer les adolescents. Mais les ramifications de cette affaire affolaient son instinct d’effaceuse. Dans le Temps Humain, il ne devait subsister aucune trace de leur existence pour que la réalité ne soit pas bouleversée. Sabrine avait frôlé la catastrophe en sous-estimant les conséquences de cette perturbation qui avait fait boule de neige. Le nombre de personnes à « réguler » était devenu embarrassant. L’effaceuse s’était donc résolue à quitter son Temps pour éradiquer le problème à sa source. Tant pis pour l’incognito. Le cœur de l’affaire se trouvait à quelques pâtés de maisons de son hôtel : Sabrine venait d’envoyer un coursier porter une lettre aux maîtres de l’Académie de Tissage, afin de solliciter une entrevue.


	Un froissement de tissu lui pinça les nerfs. Quelqu’un remuait dans la pièce, juste derrière elle. Ni femme de chambre ni groom ne se manifestaient de façon si discrète, en échappant à toutes ses perceptions d’ogresse. Sabrine ne put s’empêcher de montrer légèrement les dents. Une seule personne possédait un tel don pour la furtivité.


	— Je n’apprécie décidément pas votre façon de vous glisser dans mes appartements sans y avoir été invité, Frederik. 


	— Je m’en doute. J’ai des nouvelles.


	L’effaceuse pivota face à son pâle interlocuteur. Pâle au point d’en devenir incolore, de la tête aux pieds. Depuis leur dernière rencontre, il semblait avoir les cheveux plus ternes, les traits plus imprécis. Sa voix même sonna creux lorsqu’il déclara :


	— Les Brac ont failli à la tâche que vous leur aviez confiée. Ils se sont précipités dans les bras d’une famille qui leur conteste le droit de dévorer une certaine proie.


	La colère noua si fort la gorge de Sabrine qu’elle crut suffoquer. Ses yeux s’étrécirent.


	— Je m’étonne de vous voir me rapporter ces faits comme si de rien n’était. Je commence à douter de votre neutralité, Frederik. 


	— Ne mélangeons pas tout. Je n’allais pas me compromettre pour ces idiots, si c’est le sens de votre remarque. Croyez-moi, la tournure de cette affaire ne m’arrange pas plus que vous. À quelque chose malheur est bon : j’ai la preuve que vos adolescents sont de retour dans ce Temps.


	Sabrine inspira profondément, rejeta la tête en arrière.


	— Cette Prune prendrait le risque de revenir là où sa tête est mise à prix ?


	Frederik observa quelques instants la fenêtre.


	— Oui. Avec le bruit occasionné par cette annonce de nouveau pilier, en plein cœur de cette imprenable bâtisse…


	L’effaceuse se détendit en prenant bien soin de ne rien laisser paraître de son soulagement. Sourcils froncés, elle se donna la contenance d’une institutrice en train de réprimander un élève.


	— Dans ce cas, je m’occuperai moi-même de régler cette affaire. Tenez-vous à l’écart.


	— Si vous voulez. Ce que je poursuis n’est plus en sa possession.


	La commissure de ses lèvres se crispa. Il était donc capable d’éprouver une forme de frustration.


	— Qu’êtes-vous Frederik ? Vous n’êtes pas un simple vagabond du Temps. Et répondez cette fois, ou je vous jure que je vous absorbe.


	Il haussa les épaules, d’un geste lent, comme fatigué.


	— Vous ne trouveriez guère matière à vous nourrir. Je suis un simple souvenir.
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	Prune s’éleva par la déchirure que Léonie venait de pratiquer dans une dizaine de couches de rêve successives. Elle posa le pied sur un sol froid, pareil à une pierre blanche et lisse, à perte de vue.


	— Où sommes-nous ? 


	Kavo atterrit à ses côtés d’un bond spectaculaire.


	— Loin des profondeurs, pour ma part, c’est tout ce qui importe !


	Le paysage autour d’eux changeait en permanence. Une végétation délicate naissait, s’élevait, puis s’évaporait dans les airs en quelques instants, à l’infini. Toutes les plantes, les racines, la moindre feuille s’imprimaient en teintes de bleu profond sur un ciel aussi clair que le sol. On dirait de l’encre sur une page blanche. Quel genre de rêve est-ce donc ? Est-ce que nous sommes dans la tête de quelqu’un ?


	Prune frissonna. Léonie la rejoignit avec un soupir.


	— Je n’aime pas monter si haut non plus. Nous avons un répit pour appeler les nôtres. Dépêchons, l’endroit n’est absolument pas stable.


	— On risque de se réveiller ?


	La marraine acquiesça. Elle tapota le sol de ses aiguilles selon un rythme calculé. Quelques instants après, les jumeaux apparurent entre des brassées de feuilles bleues qui disparurent comme elles étaient nées.


	Arnold se matérialisa à son tour, l’air inquiet.


	— Bon sang, de tous les rêves possibles, tu as choisi celui d’un oracle, l’endroit le plus instable qui soit.


	Léonie ébouriffa ses cheveux coupés courts.


	— Le sanctuaire est perdu. Tu as mieux à proposer, peut-être ?


	Arnold consulta sa montre de gousset, secoua la tête et n’ajouta rien. Darius effleura le sol de la main.


	— Au moins, nous ne laisserons pas de trace. Ici, rien de dure.


	Les membres de la confrérie se rassemblèrent pour écouter les nouvelles rapportées par Kavo. Les jumeaux se montrèrent très curieux de découvrir ce fameux pilier.


	— L’Académie ouvre ses portes au public ? répliqua Arnold. Cela n’arrive jamais. Je n’ose même pas imaginer les protections qui seront déployées. L’Orangeraie grouillera d’aiguilles bleues à tous les coins de rue.


	— Pourtant, mon cher, vous pensez à la même chose que nous.


	Les deux frères le fixèrent avec sérieux. Il soupira.


	— Évidemment. Libérer nos prisonnières.


	Kavo trépigna avec énergie, en partie pour éviter un nœud de racines surgi juste sous ses pattes, en partie pour manifester son mécontentement.


	— Vous n’êtes pas sérieux ? Vous allez vous précipiter tête baissée dans un traquenard. Vous finirez tous prisonniers !


	Prune fronça les sourcils. Pour une fois, elle devait admettre que Kavo ne pestait pas pour rien. Et si tout cela n’était qu’un piège tendu publiquement à la confrérie ? Elle-même, pourtant, brûlait d’envie d’aller au fond des choses.


	— Pourrions-nous contacter maître Ambo ? demanda-t-elle à la cantonade.


	Un silence s’ensuivit. Léonie croisa les bras en balançant la tête de droite et de gauche, comme au son d’une musique qu’elle serait seule à entendre. Mordecaï risqua finalement :


	— Il est intervenu en notre faveur, lors de l’évasion des jeunes gens.


	— Les maîtres ne pardonnent pas la traîtrise, observa Arnold. S’il n’a pas fui, il est leur prisonnier.


	Autant dire inaccessible. Prune se souvenait parfaitement de son incapacité à rêver lorsqu’elle-même était retenue par l’Académie. Mais impossible de détourner sa pensée des amis, des alliés qui subissaient le même sort. Peut-être même avaient-ils été forcés de traverser le Cube et s’étaient-ils perdus dans le Temps. Son cœur se serra. Bien sûr, s’exposer les mettrait tous en danger, mais une telle occasion de secourir Mamie Pomme et Clio ne se représenterait pas de sitôt. Prune jeta un regard en coin à Léonie. Sa marraine accusait la fatigue et l’angoisse. Même dans le rêve, ses mains tremblaient. Elle repoussait sans cesse ses lunettes sur l’arête de son nez, geste qui lui permettait de se concentrer d’ordinaire. Mais comment l’aurait-elle pu ? Elle dépérissait de l’absence de Clio, malgré ses efforts pour garder la tête haute. Cette situation s’éternisait, la confrérie perdait ses forces dans la fuite. La meilleure défense ne serait-elle pas finalement l’attaque ?


	— J’irai, déclara Prune. Je me mêlerai à la foule. Estevan connaissait du monde parmi le personnel. Je tenterai de contacter l’intendante, d’avoir des nouvelles.


	Les protestations déferlèrent sur elle en cacophonie. Elle rentra la tête dans les épaules, le temps que l’orage passe, les dents serrées.


	— Ce n’est pas à toi de prendre ce risque, conclut Léonie, sourcils froncés. Tu ne ménages pas ta peine, mais c’est à nous d’agir pour nos camarades. La confrérie a perduré parce que nous avons toujours fait face ensemble, sans jamais abandonner l’un des nôtres derrière. Ta priorité, c’est de parler au Printemps. Tu ne peux pas te trouver à deux endroits différents en même temps.


	— Mais si l’oussian peut nous fournir des contacts, il sera utile de l’emmener, enchaîna Arnold. Depuis le Plus-Ancien, nous ne devrions avoir aucun mal à traverser jusqu’à la serre-cathédrale de l’Orangeraie.


	Prune soupira et se détourna. Inutile de protester, lorsque la confrérie se mettait en mouvement, elle n’avait plus son mot à dire. Toutefois, Léonie marquait un point : elle seule pouvait se confronter au Printemps en tant qu’enfant d’une Saison, réclamer des éclaircissements. Peut-être en apprendrait-elle plus sur les mécaniques qui régissaient les activités des Saisons ? La quête avant tout, même si rester en arrière lui donnait la sensation d’avoir avalé quelque chose d’amer.


	Le sol se désagrégea sous son pied, s’écoula en sable blanc. Prune s’y enfonça brusquement jusqu’à la cheville. Elle ne rencontra que du vide au-dessous et chuta quelques instants avant de ralentir. L’air baignait dans une lumière verte, mouvante. Des lucioles voletèrent autour d’elle. Prune ne ressentit aucune peur, et pourtant, son cœur fit une embardée. Ce décor, elle le connaissait trop bien. Elle chercha aussitôt des yeux le tronc de Dresgard, la silhouette sans âge de son veilleur : Laszlo. Il se tenait là, debout dans l’ombre de l’arbre millénaire, son regard qui ne cillait pas fixé sur Prune. Elle sourit, avant de réaliser qu’autour de Dresgard flottait un long corps serpentin, doté de courtes pattes griffues. Une tête hybride, quelque chose entre le dragon et un museau caprin, surplomba Laszlo. Son immense queue zigzaguait derrière. Deux veilleurs réunis… je ne l’avais jamais vu ici auparavant, de toutes les fois où je suis venue. Est-ce à cause du nouveau pilier ? Ce n’est pas juste un coup de bluff de l’Académie…


	— C’est juste, fille d’Automne, souffla Laszlo. Ils ont profané le Rêve en créant un pilier par leur magie. Ils l’ont nourri, tant et plus, de l’énergie rejetée par la Ténèbre. Bientôt, ils libéreront son pouvoir dans l’espoir de nous balayer tous, même le Plus-Ancien qui leur a toujours échappé.


	Le corps sinueux du veilleur hybride se coula derrière lui. Deux yeux couleur d’opale cherchèrent ceux de Prune. D’instinct, elle recula. Même en rêve, le moindre contact pouvait sans doute lui être fatal. La créature cligna des paupières.


	— Ne me crains pas. Crains-le lui, lorsque son regard se tournera vers toi.


	— Vous voulez dire, le veilleur du nouveau pilier ?


	Laszlo hocha la tête.


	— Notre temps touche à sa fin. Il nous dévorera pour accroître ses racines et devenir l’unique soutien du Rêve.


	Prune secoua la tête.


	— Est-ce que c’est possible ? L’Académie projette de stabiliser le Rêve, n’est-ce pas ? C’était sur toutes leurs affiches.


	— Et ils sont sur le point de réussir. Pour un temps. La déchirure ne saurait être réparée par leurs stratagèmes. Ils vont précipiter la perte de ce qu’ils cherchent à contrôler.


	L’hybride s’éleva à travers les branches de Dresgard, en soufflant à travers les feuilles, sans se presser.


	— Nous tiendrons aussi longtemps que nous le pourrons.


	Affolée, Prune voulut s’approcher de Laszlo. Elle courut, malgré l’apesanteur. La brume verte s’échappa sur son passage en longues volutes où brillait l’or des lucioles. La féerie de ce lieu ne durerait plus, même le retour tant espéré du Printemps n’y changerait plus rien.


	Comment Prune pouvait-elle empêcher ce désastre programmé ?


	— Je peux te rapprocher de lui.


	La voix du veilleur hybride emplit le corps de Prune tout entier. Bien sûr, d’un pilier à l’autre, le pas serait si facile à franchir. Au risque de se retrouver prise au piège, ou victime d’un nouveau malaise. À la merci des maîtres.


	— Lorsqu’ils ouvriront les portes, insista la voix. Il sera trop tard. Pour l’instant, son pouvoir est contenu. Voyager d’un pilier à l’autre est si simple pour toi, et avec notre aide, tu pourras dépasser ses protections, approcher son veilleur.


	Prune poursuivit sa course, suspendue entre ciel et terre, sans parvenir à réduire la distance entre elle et les deux veilleurs. Quoi qu’elle fasse, ils s’éloignaient et continueraient à s’éloigner, toujours plus. Le regard couleur de feuille morte de Laszlo disparaîtrait à tout jamais.


	— J’irai, s’écria-t-elle. Dites-moi ce que je dois faire !


	— Donne-lui une raison de ne pas tout détruire…


	La vue de Prune se brouilla. Des larmes débordaient de ses yeux, sans qu’elle puisse les contrôler. Elles diluèrent tout le décor dans la même teinte de vert sombre, aquatique. Prune eut la sensation d’avancer au milieu d’algues, luttant contre la pression de l’eau. Ses entrailles se tordirent brusquement et elle s’éveilla, en nage, sur son lit dans une cabane d’écorce accrochée aux flancs du Plus-Ancien.


	— J’irai ! Je vous le promets, j’irai ! 


	Elle s’époumona jusqu’à ce que sa mère la repousse dans son lit avec fermeté.


	— Tu n’iras nulle part, tu rêvais ! Regarde-toi, tu n’es pas en état de faire autre chose pour le moment !


	Prune inspira. Une douleur sourde parcourut sa poitrine. Tous ses muscles étaient raides, sa respiration saccadée. Malgré toute sa volonté, son corps refusait de lui obéir. Cette fois, elle était bel et bien allée trop loin, sans réfléchir aux conséquences. Comment réussirait-elle à tenir une telle promesse dans un délai si court ?


	Elle entendit chuchoter tout près. Sa mère s’entretenait avec quelqu’un. Quelques instants plus tard, une odeur de miel et de résine lui engourdit le cerveau. Prune chercha à se tourner vers l’origine des voix avant de sombrer dans l’inconscience.
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	Sabrine patientait, ou plutôt, s’impatientait dans un petit salon plutôt confortable, mais à la décoration excessive. Les maîtres devaient y recevoir de façon très privée le gratin de la société locale. Le moindre détail du décor cherchait à provoquer l’admiration, et sans doute, l’intimidation. Les lourdes draperies violettes devant les fenêtres et leurs embrasses à glands d’or, les moulures au plafond, les meubles de bois verni ne lui inspiraient qu’un vague dégoût. Elle préférait un style plus moderne, aux lignes épurées et ergonomiques. Même la tasse d’infusion devant elle, une porcelaine fine peinte de motifs délicats et rehaussés d’or, lui donnait l’impression d’être tombée dans un musée.


	Enfin, dans la morne lumière de cette fin de matinée, Sabrine fut introduite dans une salle de réception. Les proportions en étaient démesurées. Rythmée par des piliers de marbre et éclairée de hautes fenêtres, elle rendait minuscule l’estrade couverte d’un riche tapis violet, tout contre le mur du fond.


	— La folie des grandeurs, grommela Sabrine.


	Tout ce marbre m’en apprend déjà beaucoup sur mes interlocuteurs. Comme en réponse à un signal, plusieurs rayons de lumière se croisèrent devant elle. Sabrine s’arrêta net, sur ses gardes. Les rayons se démultiplièrent, s’entremêlant de plus en plus jusqu’à dessiner des silhouettes étincelantes. Trois silhouettes. Celle au centre, bien plus petite que les deux autres, s’avança d’un pas et la lumière glissa sur elle à la manière d’un voile. Un visage âgé apparut, une toge blanche et d’imposantes oreilles sur un crâne trop petit. Sabrine fronça le nez. Malgré tous ces effets spectaculaires, il lui serait difficile de trembler devant un nabot décrépit. À ses côtés se matérialisèrent deux autres phénomènes de foire : une vieille femme sèche à la chevelure délirante et une espèce d’ours au regard lointain. Qui prenait ces gens au sérieux pour de bon ? Du calme, cette démonstration de pouvoir n’est pas seulement faite pour impressionner le tout-venant. Leur énergie est phénoménale. Méfiance, il est clair qu’il ne faut pas les prendre à la légère.


	De la même manière que les trois maîtres étaient entrés dans la pièce, ils manifestèrent quatre fauteuils de bois massif. L’un disposé face aux trois autres, semblait attendre un jugement. Sabrine s’y assit, jambes croisées, sans invitation. Elle nota une crispation nerveuse autour de la bouche de la femme. Le petit vieux, au centre, se contenta de dodeliner de la tête avant de s’asseoir à son tour.


	— Sabrine De Sienne, marmonna-t-il. Vous n’êtes pas originaire de notre Temps.


	— Non en effet. Vous m’excuserez si je bouscule un peu le protocole. Par ignorance, bien sûr.


	L’effaceuse sourit avec suffisance. Elle aussi pouvait jouer le jeu du mépris. J’ai inventé ce jeu, figurez-vous et j’y excelle avec style.


	— Je suis venue vous proposer un échange d’informations. Vous recherchez une certaine fauteuse de troubles.


	Un silence pesant lui répondit. Les deux autres maîtres s’assirent, lèvres closes. La vieille échevelée ne quittait pas Sabrine des yeux. Le dernier larron fixait un point indéfini vers le fond de l’immense salle. L’effaceuse poursuivit :


	— Il se trouve que cette jeune personne est à l’origine de soucis dans le Temps Humain également. Je suis chargée de la retrouver et de l’empêcher de nuire. Il me semble, arrêtez-moi si je me trompe, qu’une aide mutuelle nous serait profitable.


	Elle perçut une légère détente dans le visage de la femme. Au centre, le ridicule petit maître fit claquer ses lèvres minces, sans cesser de dodeliner. Bon sang, que ce mouvement était donc irritant ! Sabrine se racla la gorge pour dominer son impatience et s’adressa à lui sur le ton d’un adulte envers un jeune enfant :


	— Pour parler franchement, j’ai vu vos avis de recherche. Ils ne vous apporteront rien. Elle s’est cachée, elle fait profil bas. Pour l’instant, vous n’en entendez plus parler, pourtant elle circule librement. Elle a de nombreux appuis qui ne sauraient être pris à la légère. Ne comptez pas sur vos citoyens pour la débusquer.


	Le maître barbu, au regard lointain, grogna alors :


	— Mais vous, bien sûr, vous le pouvez.


	— Elle ignore ma présence ici. Un atout non négligeable face à une créature aussi… fuyante.


	Le petit bonhomme à grandes oreilles sourit doucement. Une lueur étrange traversa son regard. Gare, il est loin d’être aussi inoffensif qu’il ne le laisse croire. Ce regard-là, je le connais. Ce vieux nabot se montrera sans pitié si nécessaire. Il joue la sénilité pour endormir la méfiance.


	— Maître Manophus, si je ne m’abuse ? attaqua Sabrine. Profitez de ma proposition avant qu’elle n’expire.


	— Et que m’offrez-vous au juste ? Le Temps Humain se distingue par la faiblesse de sa magie. Quelles compétences pourriez-vous mettre au service de notre justice ?


	Justice ? Intéressant. Sabrine sourit de toutes ses dents. Elle ne remua pas le petit doigt, ne prononça pas un mot. Un froid intense envahit la pièce. La lumière blême déversée par les fenêtres se ternit soudain, comme figée. Le bois des fauteuils grinça douloureusement sous l’emprise du Gel. Les maîtres se tendirent, presque à l’unisson. Une bulle de lumière étincelante se dessina autour de chacun d’entre eux, pour se ternir aussitôt. Cependant, la barrière leur permit de ne pas être affectés. La femme à l’improbable chevelure se redressa, les yeux exorbités.


	— Ogresse !


	— Effaceuse, je vous prie, restons courtois.


	Sabrine laissa refluer son pouvoir. La température se rajusta en quelques instants. La pièce s’habilla d’une lumière plus vivante. Manophus hocha fermement la tête et redressa l’échine. Il ne dodelinait plus du tout. Son visage reflétait une satisfaction évidente.


	— Madame De Sienne, je crois que nous pouvons trouver à nous entendre. Nous sommes, chacun à notre façon, gardiens de la paix et de l’ordre en nos contrées. Cette jeune fille, à la tête d’un groupe dissident, répand des rumeurs dangereuses. Nous avons de lourdes suspicions quant à son implication dans la déchirure qui s’étend sur nos têtes.


	Sabrine chassa de sa robe une poussière imaginaire, sans l’interrompre. Cette fois, elle se trouvait sur le point de découvrir une information importante. Manophus continua sur sa lancée :


	— Elle prétend affoler les populations en clamant qu’une Saison a disparu du Cycle du Temps. Et le fait est que cette déchirure a occasionné un hiver sans précédent. Nous nous trouvons face à des actes terroristes qui appellent une réponse… ferme.


	Sabrine dut produire un effort pour ne pas laisser transparaître sa surprise. Dans ces Temps sous-évolués, on vénérait encore les Saisons comme des divinités, elle ne l’ignorait pas. Ces forces déployaient des pouvoirs sans commune mesure avec ceux des mages, ou même des effaceurs. Une telle disparition relevait de l’impossible. Puis l’image de ce Frederik lui revint en mémoire. Ne lui avait-il pas demandé de verrouiller le Temps Humain ? La déchirure, quelle que soit sa cause, n’était pas encore remontée jusque-là. À quel jeu ce souvenir jouait-il ?


	— Nous avons les moyens d’assurer la stabilité du Rêve, de protéger nos concitoyens. Nous l’annoncerons d’ici peu. Nous tablons sur le fait que les dissidents ne pourront manquer cette opportunité de saboter nos activités, précisa Manophus avec un soupir. Rendez-vous est pris. Nous les accueillerons comme il se doit. Serez-vous de la partie, chère madame ?


	Sabrine appuya sa joue sur le dos de sa main avec nonchalance.


	— Je ne manquerais cela pour rien au monde.


	Et sans doute, Frederik non plus. Il ne perd rien pour attendre.
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	L’excitation gagnait Prune à l’idée de s’enfuir, de s’élancer une nouvelle fois dans l’inconnu. Même la peur tapie derrière sa ceinture ne grognait pas assez fort pour la retenir. Quelle part d’elle-même, ou de Makka, l’empêchait de rester en place ? L’immobilité lui était pénible. Le sommeil forcé ne la retiendrait pas, pas plus que les coups sur le tambour de Marzella. Le rêve du veilleur s’offrait à elle. Prune ouvrit le pont entre elle et le pilier. Un voile blanc submergea son esprit alors qu’une vibration profonde, plus grave et plus puissante que celle de Dresgard, résonnait au creux de son être. Le Plus-Ancien répondait à son appel.


	Prune bascula dans l’air si particulier qui flottait au cœur des piliers, embrumé de vert sombre, pareil au fond d’un aquarium. Une luciole se prit dans ses cheveux. Elle l’en dégagea du bout des doigts, savoura quelques instants l’apesanteur, la paix de cette atmosphère. Le temps, comme l’air, se suspendit. Elle s’imagina devenir arbre à son tour, et ne jamais plus quitter les lieux. Non, pas le temps de rêver, le but à atteindre se situait au-delà, dans un lieu où elle avait espéré ne jamais remettre les pieds. Pourtant, Laszlo le lui avait demandé. Arrête de penser à lui ! C’est tout le Rêve qui sera menacé si le Plus-Ancien s’effondre.


	Prune se concentra sur les éléments fournis par ses camarades lors de leur bref passage dans le jardin d’hiver. Pourvu que personne ne prenne le risque de la poursuivre… Prune tendit toute sa conscience vers le fameux cœur de l’Académie. Un souffle sur sa nuque l’encouragea :


	— Je te guide jusqu’au pilier artificiel. Souviens-toi de mon nom, je suis Assibir.


	La voix du veilleur du Plus-Ancien, son haleine animale, poussèrent Prune à la manière d’un courant jusqu’à son but. Elle se heurta à une fine membrane translucide, qui céda sous la pression. L’instant d’après, elle posa le pied sur un tapis de mousse jalonné de dalles irrégulières. De part et d’autre s’élevait un haut mur de végétation dans la pénombre. Les seules sources de lumière provenaient de petites lampes, cachées en partie par la mousse. Prune s’affala à genoux. Le transfert, le poids du Plus-Ancien l’avaient vidée de ses forces. Une douleur sourde irradiait sa poitrine. Durant un moment, elle ne put que respirer profondément et prier que le malaise se dissipe. Je suis seule dans l’Académie avec Makka. Personne ne pourra nous aider. Surtout, ne pas tourner de l’œil !


	La douleur s’estompa peu à peu. La respiration de Prune s’apaisa et la fatigue qui l’écrasait se transforma bientôt en une langueur presque agréable. Si seulement elle avait pu se coucher au milieu des énormes fleurs pourpres ou bleu de nuit, sous les feuillages fournis, et dormir à poings fermés… Debout !


	Elle prit appui sur le muret d’un jardin de rocaille face à elle pour se relever. Au milieu de pierres mangées de lichen, éclataient les couleurs vives de plantes grasses. Le regard de Prune courut le long de leurs courbes et de leurs épines, jusqu’à un mince tronc d’arbre d’une teinte de cendre. Il ne s’agissait que d’un arbrisseau qu’un coup de hache bien asséné suffirait probablement à abattre. Ses feuilles, courtes et brillantes, donnaient l’impression d’avoir été découpées à l’emporte-pièce dans un métal fin tant elles étaient régulières. D’un bleu de méthylène veiné de noir, elles foisonnaient malgré la saison, épanouies dans la chaleur de serre du jardin. Prune tourna lentement sur elle-même. Pas de doute, cet arbre était le seul dans cette partie du jardin. Pourtant, ses dimensions modestes ne suggéraient en rien la puissance d’un pilier : il ne dépassait Prune que d’une tête. La menace venait-elle d’ailleurs ?


	Après une inspection hâtive des environs, elle dut se rendre à l’évidence que rien alentour n’écrasait le décor, aucun végétal ne dégageait la puissance de Dresgard, encore moins du Plus-Ancien… Et cet arbrisseau ressemblait seulement à un modèle artificiel. Prune se risqua à contourner le jardin de rocaille, jusqu’à s’engager sur un sentier qui menait au tronc fragile. Si l’arbre vivait, elle en aurait rapidement le cœur net. Avec précaution, elle étendit les doigts jusqu’à effleurer l’écorce pâle. Elle les retira aussitôt, avec la sensation brûlante d’avoir touché une méduse. Une image s’imposa à son esprit, aussi vivace qu’un mauvais rêve : dans une pénombre nimbée de bleu, s’étirait une haute cage à oiseau. Elle s’ornait de volutes forgées, dont la finesse contrastait avec la lourde chaîne et le cadenas qui barraient sa porte.


	Des tremblements secouèrent Prune. Ses dents claquèrent comme à la sortie d’une eau glacée. Pendant un moment, elle crut même qu’une vague de Gel la menaçait. La vision perdurait dans sa pensée, s’imposait avec force sans qu’elle parvienne à la chasser. Dans la cage, perché sur une balançoire, oscillait un oiseau mécanique de la taille d’un veau. Son œil, rond et lisse comme une bille, roulait dans une orbite de métal. Son ventre dévoilait un ensemble d’engrenages, de vis luisantes. Ses ailes se composaient de plumes de métal assemblées le long d’une armature exposée aux regards. Chacun de ses mouvements, brefs et spasmodiques, déclenchait un ronronnement mécanique, des cliquetis à n’en plus finir. Prune expira bruyamment, inspira et agrippa avec fermeté le tronc. Il épousa la paume de sa main. Elle se sentit tractée vers l’avant jusqu’à l’espace sombre où reposait la cage.


	L’oiseau déploya ses ailes, ouvrit son bec où pointait une langue pareille à une lame courbe. Il poussa un cri aigu, aussi peu naturel que le chant d’un coucou d’horlogerie. Ses rouages se dilatèrent. Prune eut un geste de recul. Si cet automate explosait, elle ne s’en tirerait pas. La tête de l’oiseau bascula vers l’avant et devint un torse bombé, au-dessus duquel s’agitait une autre tête ovale et lisse, fendue d’un simulacre de bouche. Un seul œil, du côté droit de ce crâne de métal, fixait Prune. Un œil de poupée. Les ailes se replièrent plusieurs fois sur elles-mêmes pour céder la place à deux bras de marionnette. Seul le bas du corps ne changea pas. L’automate s’élança contre les barreaux de la cage dans un vacarme assourdissant, s’y accrocha des mains et des griffes. Son œil cogna contre le métal avec un tintement qui retentit jusque dans les os de Prune. D’un geste saccadé, la machine étira son bras à travers les barreaux jusqu’à ce que des grincements de mauvais augure se fassent entendre. Ses doigts remuaient dans le plus grand désordre, indépendamment les uns des autres. Elle tentait d’attraper Prune. Cette chose ne devrait pas être. Ce n’est pas une marionnette très perfectionnée. Elle vit, je ne sais pas comment. Et elle est enfermée pour une bonne raison. Est-ce le veilleur de l’arbre ? Les maîtres prévoient d’ouvrir la cage. De libérer cette créature devant toute la population de l’Orangeraie comme symbole de leur puissance.


	Prune serra ses bras autour de son corps. La moelle de ses os lui hurlait de tourner les talons et de fuir. Sa langue lui faisait l’effet d’avoir été remplacée par un moulage en plâtre. Elle dut crier pour forcer un filet de voix à franchir ses lèvres.


	— Qui êtes-vous ? Vous êtes le veilleur du pilier, n’est-ce pas ?


	L’automate interrompit ses efforts et la considéra sans articuler une parole.


	— Vous ne pouvez pas parler ?


	La main aux phalanges artificielles se tendit à nouveau, avec frénésie. Le choc du métal contre le métal fit reculer Prune d’un pas.


	— Les maîtres vous ont créé ? Ils espèrent vraiment remplacer les autres piliers de ce Temps par de la mécanique ?


	Pour toute réponse, l’automate entreprit de heurter sa tête lisse et brillante contre les barreaux. Lentement, avec méthode et surtout, avec une force surhumaine. Le premier coup ébranla la cage tout entière. Le second déforma à peine les barreaux. Le crâne, lui, ne subit pas même une rayure.


	— Arrêtez ! Qu’est-ce que vous me voulez ?


	Prune recula de quelques pas. Elle devrait sortir de cet espace avant que cette chose ne se libère. Une pensée l’arrêta pourtant : les autres veilleurs attendaient qu’elle empêche le nouveau pilier de nuire aux autres. Qu’elle l’arrête. Inutile de songer à le convaincre. Alors comment prendre le dessus sur cette mécanique ?


	Brusquement, elle se sentit tirée en arrière, hors de ce cauchemar. Elle atterrit sur les fesses au beau milieu des graviers du jardin de rocaille. À ses côtés, l’intendante Artémise gardait une aiguille pointée vers l’arbrisseau. Le dos très droit, elle ne cilla pas tant que Prune ne se fut pas relevée.


	— Dame Artémise…


	— Reculez, sortez de son emprise. Même entravé, Isphel est terrible.


	Elle repoussa Prune et lui indiqua une allée sinueuse entre des grappes de fleurs sombres, aux veinules phosphorescentes. L’intendante rangea son aiguille au fourreau d’un geste rapide, se glissa sous une tonnelle. Autour d’elle, le jardin étendait ses ramifications, reliées et séparées à la fois par une multitude de sentes quasi invisibles tant la végétation se développait de manière anarchique.


	— Vous ne devez pas rester ici. S’ils vous trouvent, vous êtes perdue. Ils ne commettront pas deux fois l’erreur de vous laisser vous échapper.


	Prune expira douloureusement.


	— Cet arbre minuscule est le nouveau pilier ?


	— Isphel. Sa présence ici écrase tout et cache probablement la vôtre, mais pas pour longtemps. Les patrouilles sont nombreuses dans ce secteur. Comment êtes-vous entrée ?


	L’intendante lissa ses cheveux du plat des deux mains. Malgré ses épaules bien droites, elle transpirait la nervosité. Ses yeux rebondissaient sur le décor sans s’arrêter, aux aguets. Prune déglutit.


	— J’ai traversé le pilier.


	Artémise demeura sans voix durant quelques instants, un voile d’incrédulité dans le regard.


	— Personne n’a jamais réussi. Le veilleur broie ceux qui tentent l’expérience.


	— J’ai reçu de l’aide. Cette créature est dangereuse, elle ne doit pas être libérée.


	— Je sais. Il n’est pas en mon pouvoir de l’empêcher. Jeune fille, je n’espérais pas vous revoir, mais puisque vous êtes là, je dois absolument vous dire…


	Un chuintement sourd l’interrompit. Un léger souffle d’air frais souleva les branches. Une odeur de terre humide repoussa le parfum capiteux des fleurs. Puis une vibration, à mi-chemin entre le bruit d’une hélice et le mugissement d’un animal, résonna en une longue plainte.


	Le teint mat d’Artémise vira au gris.


	— Oh non, il les appelle. Les aiguilles bleues vont débarquer ici !


	— C’est l’arbre qui appelle ? balbutia Prune.


	Ses genoux mollirent. La seule idée de retraverser le pilier la priva de volonté. 


	— Il n’y a pas d’autre issue pour vous ! s’exclama Artémise, comme si elle avait lu dans ses pensées.


	Prune rejeta l’air de ses poumons. Un uppercut au thorax ne l’aurait pas secouée davantage. Pourtant, pas le choix. Pour accéder au désir des autres veilleurs, elle devrait se confronter à cette chose contre nature, mais avant tout, elle devait savoir.


	— Dame Artémise, vous nous avez aidés, quand nous étions retenus ici. Pourquoi ?


	— Je suis oussiane, cela ne vous suffit pas ?


	L’intendante rejeta la tête en arrière au moment où un coup sourd ébranlait les fondations du jardin. Les feuilles et les tiges des plantes produisirent un interminable bruissement sec, pareil à des pois s’écoulant dans un sachet. Quelque chose perturbait l’ordre paisible des lieux et les végétaux protestaient à leur manière. Prune inspecta les alentours d’un regard vif. Au-dessus d’elle, le plafond, quel qu’il fut, se perdait dans l’obscurité, comme si les plantes cultivées là préféraient une douce pénombre à un ciel clair. Toute forme d’éclairage provenait du sol, de manière tamisée et indirecte. De loin en loin, l’architecture du jardin clos se devinait à des pans de murs incurvés, pareils à des draperies sombres moulées dans un matériau solide. Prune ne parvenait pas à se représenter le plan des lieux. Fuir se révélerait difficile si le fameux Isphel refusait de la laisser traverser en sens inverse.


	La longue plainte déchira l’espace. Un appel ? Ou bien le grondement sourd d’un prédateur à l’affût ? Prune imagina l’automate en train de ramper sur les parterres de fleurs, de faire éclater les buissons en se projetant au travers. Son œil unique et inexpressif braqué sur les traces des proies qu’il convoitait.


	Artémise frissonna à ce son.


	— Partez, traversez, si vous en avez la force.


	— Ne m’abandonnez pas maintenant. Dites-moi où sont Pomme et Clio !


	Artémise hoqueta.


	— Voilà la patrouille. J’ai scellé le jardin derrière moi, mais il va sans dire que ça ne les retiendra pas longtemps.


	— Vous ne m’avez pas répondu.


	Prune lui jeta un coup d’œil en coin. L’intendante déclara très vite :


	— Vos alliées sont détenues en un lieu secret, ainsi que maître Ambo…


	Un nouveau coup se fit entendre, doublé de la plainte lugubre du pilier. La poitrine de Prune se creusa sous une pression venue de l’extérieur. L’arbre cherchait-il à l’atteindre physiquement ? Le poids l’empêcha bientôt de respirer librement. Artémise la saisit aux épaules.


	— Je dois vous parler ! C’est ma dernière chance de le faire, ils vont pénétrer dans le jardin et je serai arrêtée. Ce qui m’attend, c’est le Cube.


	Prune retint sa respiration, les yeux rivés sur ceux de l’intendante. Ils étaient brouillés par la peur.


	— Écoutez-moi ! J’ai reçu une prophétie de l’Oracle Méridional. Il y a longtemps. Elle parlait d’une essence inverse et je crois qu’elle faisait référence aux événements que nous sommes en train de vivre. Je n’ai jamais pu les interpréter réellement, mais vous, vous le pouvez peut-être.


	Prune agrippa le bras d’Artémise.


	— Que disait-elle ?


	— En des temps déchirés, récita l’intendante d’une voix vibrante. L’héritage des parents anciens ne saurait être ignoré. Que le vent du changement ouvre ou ferme la voie, il usera de l’œil et de la voix au service de la vérité. Garde-toi de l’en éloigner.


	Prune ensevelit ses mots au creux de son esprit à force de se les répéter. Une détonation retentit dans le lointain, suivie du fracas d’une lourde masse métallique au sol. Les plantes se couchèrent l’espace d’un instant, soufflées par la déflagration. Le pilier se tut. Prune sentit ses poils se hérisser sur tout son corps. Des pas précipités remontèrent les dalles. Artémise la poussa vers le pilier.


	— Traversez, c’est votre seule chance, nous ne pourrons pas leur tenir tête.


	— Fuyez avec moi, répliqua Prune.


	L’intendante secoua la tête.


	— Je n’y survivrai pas. Allez dans le quartier des volubilis, à Triste-Mémoire, il y a là un savant qui vit en reclus : vous devez lui parler. Il se nomme Josephy Borange. Dites-lui que je vous envoie.


	Prune secoua la tête.


	— Je ne peux pas les laisser vous prendre !


	Une silhouette vêtue d’un bleu cobalt familier entra brusquement dans son champ de vision. L’intendante s’interposa aussitôt, l’isolant dans la modeste alcôve de verdure où se tenait leur conciliabule. Prune eut tout juste le temps d’apercevoir les imposantes moustaches et les pattes foisonnantes du vieux tisseur qu’elle avait croisé en rêve la nuit précédente.


	— Au nom des maîtres, je vous ordonne de vous rendre, tonna une voix.


	Artémise étendit les mains en un geste d’apaisement.


	— Messieurs, je vous prie ! La situation est sous contrôle ! L’intruse ne peut plus fuir. 


	Le pilier est à moins de dix mètres… ma seule chance. Un frisson glacé ricocha entre les omoplates de Prune. Même si elle les distançait, elle ne serait pas tirée d’affaire. Le pilier ne lui ouvrirait sans doute pas le passage. Sans soutien, survivrait-elle à son contact ? Assibir parviendrait-il à la guider ?


	Le vieux tisseur à l’allure de chancelier se racla la gorge. Il en tira le bruit que ferait un chat coincé dans une cheminée.


	— Dame Artémise, si vous avez appréhendé l’intruse, écartez-vous et nous la prendrons en charge. Prouvez votre loyauté.


	— Elle gagne du temps, Urion, immobilisez-la !


	La voix d’Andreas. Prune l’aurait reconnue n’importe où. En face d’elle, les aiguilles tournoyèrent, dessinant une série de traînées dorées dans la pénombre. Prune décrivit un large revers de la main, par pur réflexe. Une lame de vent se dressa en bouclier durant quelques secondes. 


	Prune bondit par-dessus les fourrés à sa droite, vers l’arbrisseau silencieux. Tout son corps l’élança, sa poitrine se serra comme si une ceinture la comprimait soudain. Sans se retourner, elle se rétablit au sol et se mit à courir. Devant elle, la rigidité métallique des feuilles, derrière, des traits de feu échappés des aiguilles. Andreas cria. Prune posa le pied sur le gravier du jardin de rocaille. Plus que trois mètres. Une chaleur intense se développa dans son dos, affolant son instinct. Pas le temps de se retourner ; elle tendit la main, agrippa le tronc fragile et s’en servit comme pivot pour tourner et arrêter sa course. Durant un instant, elle se trouva face à face avec Andreas, le visage déformé par la rage. Elle vit déferler sur elle les filets d’or tendus par les autres tisseurs. Tous ces détails, même la présence d’Artémise au fond de la scène, s’imprimèrent sur sa rétine alors qu’elle était happée par la présence de l’arbre, aspirée à travers un siphon vers un espace de rêve où l’attendait l’automate.


	Le dernier élément du puzzle, elle ne le saisit que du coin de l’œil. Frederik, le pâle, l’incolore Frederik, juste derrière l’intendante. D’une main délicate, il retirait les aiguilles d’Artémise de leur fourreau, sans que leur propriétaire ne le remarque. Prune voulut crier, l’alerter, mais elle bascula dans le Rêve. Tout devint silencieux et sombre.
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	Sandro bascula dans une contrée du Rêve inconnue. Estevan l’attendait, bras croisés, adossé au coin d’un bâtiment de briques rouges. Autour d’eux se déployait un décor urbain, celui d’une ville industrielle d’un siècle passé. Des voitures à vapeur circulaient en double sens sur une route pavée, entre de grandes fabriques aux fenêtres immenses, aux cheminées vertigineuses. Jamais Sandro n’avait visité un rêve aussi peuplé : des messieurs en redingote tapaient la causette avec des contremaîtres en salopettes de travail, béret sur la tête. Des ouvriers déchargeaient des caisses comme en plein jour. C’est-à-dire dans une lumière orangée de fin de journée, classique dans le Temps du Rêve.


	— Il y a des gens qui bossent dans leur sommeil ou quoi ? grommela Sandro.


	Estevan haussa les épaules.


	— Bien sûr. Tu ne rêves jamais du travail ou de l’école ? Certaines négociations sont menées ici et seront officialisées au matin. J’ai proposé ce lieu de rendez-vous à la confrérie. On pourra se noyer dans la foule. La plupart des gens ici sont des oussians. Des alliés.


	Il s’écarta de son mur. D’un pas vif, il contourna la fabrique derrière laquelle s’entassaient des centaines de ballots, de caisses et de cordages. Sandro accéléra pour le suivre. Estevan jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule et lança :


	— Qu’est-ce qui lui a pris ? À Prune ? Elle s’est enfuie ?


	Sandro secoua fermement la tête.


	— Non, elle ne ferait pas ça. Si elle n’est pas revenue, c’est qu’elle ne peut pas. Elle prend son rôle au sérieux.


	Il grimaça. Quelques mois auparavant, tout au choc d’être brutalement séparé de sa famille, il lui avait reproché de se ficher de leur sort. À tort. Prune prenait tout trop à cœur. Estevan soupira.


	— Elle aurait pu craquer sous la pression. Un peuple entier lui demande de jouer les sauveuses, c’est lourd.


	— C’est déjà plus ou moins ce que la confrérie exige d’elle. De manière à peine détournée. Je crois que j’aurais fichu le camp à sa place.


	Estevan parut hésiter. Il tourna la poignée d’une porte métallique renforcée de gros clous à tête ronde, suspendit son geste et ajouta :


	— Écoute. Je suis de votre côté, à tous les deux. Par contre, là où je t’emmène, tu risques de croiser des gens qui vont t’embrouiller.


	Sandro fronça les sourcils.


	— C’est un piège ?


	— Non, mais les gens de mon peuple pensent que tu es le petit ami du « messie » et ils seront prêts à tout pour la retrouver.


	Abasourdi, Sandro fixa le visage mat de son camarade comme s’il le voyait pour la première fois.


	— Petit ami ? Mais n’importe quoi ! Moi, c’est Ophélie qui…


	Il se frappa le front d’une claque retentissante. Mais quel abruti, pourquoi j’ai lâché ça ! Estevan étouffa une légère toux. Il secoua la tête et poussa le battant sur un dernier :


	— Bon courage avec ça. 


	L’intérieur de l’entrepôt, éclairé par des lampes au gaz le long des murs, dévoila une longue enfilade de portiques d’où pendaient des bouquets de plantes à sécher. Deux séries de tables alignées accueillaient quantité de paquets autour desquels s’affairaient des ouvriers. Sandro tira son bonnet sur son front cuisant.


	Estevan le précéda pour contourner une paroi vitrée donnant sur une sorte de petit office. La confrérie s’y entassait, la tête basse. À l’exception de Léonie, dressée face à Diane. Les deux femmes semblaient sur le point d’en venir aux mains. Baragus et Marzella, l’air blasé, observaient la scène en retrait. La mère de Prune pointa un index menaçant vers la tisseuse.


	— Vous étiez censée veiller sur elle ! À quoi est-ce que vous jouez ? Vous et mon ex-mari. Vous lui avez monté la tête avec vos histoires, vous la mettez en danger en permanence !


	— Diane, ce n’est pas le moment. Nous devons la retrouver.


	Cette dernière serra les poings. Les jumeaux s’interposèrent, inquiets.


	— Je vous en prie, calmez-vous, nous devons retrouver Prune. Aucun de nous ne souhaite la mettre en danger…


	— Ramenez-la ! s’écria Diane. C’est juste une adolescente, pas un messie ou je ne sais quoi !


	Léonie fourragea dans ses cheveux courts en grognant, avant d’écarter les jumeaux du passage.


	— Fichtrecorne ! Je hais l’idée de mettre Prune en danger, tout autant que vous ! Mais la déchirure est bien réelle ! Notre temps est compté. Courir nous cacher dans un trou n’y changera rien, si nous n’agissons pas, nous sommes tous perdus ! Elle a besoin de votre soutien, autant que du nôtre. Aidez-nous !


	Elle secoua Diane par les épaules, les yeux exorbités derrière ses lunettes. Malgré lui, Sandro accéléra le pas. Il se posta à côté de Diane. Celle-ci tremblait, mais pas de peur : son regard lançait des éclairs.


	— Que voulez-vous que je fasse ? répliqua-t-elle. Rien n’a de sens ici ! J’ai l’impression d’être tombée dans une gigantesque conspiration. De me réveiller alors que vous avez déjà brisé ma famille ! Quel est votre rôle dans le départ d’Adrien, hein ? Où étiez-vous quand Prune et moi étions à la dérive ?


	Sandro déglutit avec peine. Ophélie le fusillait du regard, aussi il se força à fixer un point au fond de l’entrepôt. La réalité des drames qui se jouaient en Outre-Temps faisait désormais partie de son être, de ses priorités. Qui d’autre que lui pouvait réellement comprendre ce que ressentait Diane depuis sa sortie du Puits ? Sa confusion et son amertume, il les avait vécues lui aussi. Léonie pâlit. Ses sourcils s’agitèrent par petits spasmes durant quelques instants.


	— Je ne prétends pas avoir réponse à tout, articula-t-elle d’une voix grave. Cendre-bourriche, vous en savez certainement plus que nous tous réunis ! Pour une raison inconnue, vous avez un lien puissant avec l’Hiver ! Vous êtes la compagne d’Adrien ! Si vous acceptiez de vous souvenir, nous pourrions certainement mener notre quête à bien et empêcher l’Outre-Temps de se déchirer ! Faites un effort, bon sang !


	Arnold s’avança en soupirant. Il plongea la main dans la poche de son gilet pour en tirer son éternelle montre de gousset.


	— Léonie, il faut nous concentrer sur la destination de Prune. Elle n’a pas beaucoup protesté quand nous lui avons interdit l’accès à l’Académie. Je crois qu’elle a tenté sa chance seule.


	Une décharge électrique parcourut Sandro. Il ne put s’empêcher de protester avec force :


	— Non ! Je n’y crois pas. Ce n’est pas son genre de juste désobéir comme ça. Il s’est forcément passé autre chose !


	— Parce qu’elle est si raisonnable, ironisa Ophélie.


	Un bruit de sabot interrompit la conversation.


	— Je suis d’accord avec Sandro. Je pense que Prune a agi pour des raisons qui nous échappent. Des raisons valables, certes, cependant je pense également que l’Académie n’y est pas étrangère. C’est notre meilleure piste.


	Nattog contourna la paroi de verre, suivi du regard par une poignée d’ouvrières ébahies. Il dominait l’ensemble des présents d’une bonne tête. 


	— Elle va m’entendre, marmonna Diane. Où qu’elle soit, je pars la chercher.


	Arnold émit un hoquet de surprise et tous s’entre-regardèrent d’un air gêné. Léonie enchaîna :


	— Nous n’avons guère de choix. Nattog, je crois qu’il nous faudra intervenir au moment de la révélation du pilier. Si Prune n’est pas revenue, c’est que le passage n’est pas fiable, ou bien qu’elle est prisonnière. Je n’ai pas réussi à contacter le veilleur de Dresgard, quant à celui du Plus-Ancien, il va nous falloir votre aide, Baragus. Bien que rien ne nous garantisse que cela aboutira.


	Sandro enfonça ses mains dans ses poches. Tout ça le fatiguait. La moindre opération prendrait un temps fou à organiser, entre les discussions interminables, les réticences. Il regrettait de ne pas avoir pu partir avec Prune plutôt que d’être coincé dans un débat sans fin.


	Une ombre attira son attention. Les ouvriers abandonnaient peu à peu leur chaîne de travail et se resserraient autour de l’office. Certains se campèrent derrière la paroi de verre, d’autres la contournèrent pour s’approcher au plus près de la conversation. Tous mats de peau, les yeux étincelants, les cheveux blonds, blancs, ou couleur cendre. Tous oussians. Estevan sourit en coin.


	— Peut-être qu’il serait temps de nous inclure dans vos plans. La capitaine Reyeg continue à répandre ses rumeurs concernant le « messie ». Mon peuple voit en Prune sa championne face à la catastrophe qui vient. Croyez-moi, pour intervenir à l’Orangeraie, vous aurez besoin de nous.
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	Prune poussa un hurlement de frustration. La présence de Frederik annonçait une catastrophe. Aucune de ses apparitions n’était le fruit du hasard. À son cri, répondit un grincement de métal qui lui crispa les mâchoires.


	Son corps pivota au ralenti, comme lesté par le pressentiment de découvrir quelque chose de terrible derrière elle. La cage trembla et grinça de nouveau, lorsque l’automate, accroché aux barreaux des deux mains, lui imprima une secousse brusque. Immobile, il la contempla quelques instants, tandis que l’écho du métal s’évanouissait. Son visage lisse, son œil unique ne lui permettaient pas d’exprimer la moindre émotion. Toute sa tension, toute son intention ne se transmettaient qu’à travers la violence de ses gestes. Il secoua sa cage une nouvelle fois. Prune sursauta, la tête enfoncée d’instinct dans les épaules.


	Elle ne pouvait pas rester dans le flou brumeux de ce rêve. L’espace était vide, indéfini en dehors de la cage et de son occupant. Rien n’assurait qu’Andreas ne tenterait pas la traversée à son tour : elle le croyait assez fou pour cela.


	— Je ne sais pas exactement qui vous êtes. Ou ce que vous êtes. Si les maîtres vous libèrent, vous n’attaquerez pas les autres piliers, n’est-ce pas ?


	C’est sûr, il va devenir doux comme un agneau et trahir ce pour quoi les maîtres l’ont conçu… La bouche de l’automate, simple ligne dure traversant toute la largeur de son visage, s’ouvrit lentement, de plus en plus béante. Au fond de sa gorge de métal, une bille aux reflets huilés tournoyait sur elle-même. Aucun son ne s’en échappa. Les bras de Prune se détendirent. Son cœur se serra.


	Et s’il essayait d’appeler à l’aide ? Il ne peut pas s’exprimer. Les maîtres l’ont peut-être créé ainsi, ou alors, il est inachevé. Est-ce qu’une machine peut souffrir ? Je ne sais pas, mais en tout cas il cherche à communiquer. Elle risqua quelques pas vers la cage, en prenant garde de ne pas se mettre à portée de ses mains. Ses lèvres sèches lui donnaient l’impression de faire craquer un masque de cire lorsqu’elle essaya de parler :


	— Je peux vous aider. Les autres veilleurs ne vous veulent pas de mal. Ils craignent seulement que le Rêve se déséquilibre pour de bon. Qu’il se déchire s’il ne reste que vous pour l’enraciner.


	Difficile de convaincre quelque chose qui ne comprenait peut-être pas un seul mot. Il pourrait tout aussi bien être un lion sauvage. Ce serait même plus simple de parvenir à endormir sa colère.


	— Je pourrais vous libérer. Vous pourriez contribuer à soutenir le Rêve, avec les autres piliers.


	L’automate referma sa bouche silencieuse. Il inclina la tête du côté droit, comme entraîné par le poids de son œil. Prune distinguait son propre reflet déformé à l’intérieur, mais rien d’autre. Aucune lueur d’intelligence ou de conscience. Ses entrailles cliquetèrent à l’unisson lorsqu’il déplaça ses pattes d’oiseau pour se rapprocher encore des barreaux. Prune l’imita.


	— Je vous en prie, vous faites partie du Rêve, vous aussi. Vous pouvez le protéger.


	Elle raccourcit un peu plus la distance qui les séparait. Des picotements électriques parcoururent son dos, soudain moite. Les mains de la créature serrèrent les barreaux. Le métal protesta. D’une seule poussée, l’automate tordit ces entraves et ouvrit un passage assez grand pour pouvoir y glisser tout son torse humanoïde. Prune se cambra en arrière, dans une impulsion de fuite. Elle voulut pivoter sur elle-même, se mettre à courir, mais déjà l’automate bondissait vers elle. Tout son torse se détacha du corps d’oiseau, propulsé par une déflagration lumineuse. Ses bras tendus volèrent vers Prune qui perdit l’équilibre lorsqu’elle tenta de les éviter. Elle s’affala au sol, dans une nappe de brume noire, et perdit son assaillant de vue durant quelques instants.


	Une main dure saisit sa cheville gauche. Le torse émergea de la brume, à la manière d’un animal marin jaillissant des eaux. Prune hurla de terreur. Elle lança un assaut de vent dans la direction de la créature, qui ne parvint qu’à chasser la brume tout autour d’eux. Le torse se découvrit, uniquement relié à son corps d’oiseau par une série de tubes fins, cerclés çà et là d’anneaux métalliques. Sa poigne se raffermit, jusqu’à lui faire mal. Il l’attira à lui sans ménagement, sans effort. Un élancement remonta le long de la jambe de Prune. Elle serra les mâchoires. Les câbles vibrèrent, puis se tendirent peu à peu entre les deux parties de l’automate. Un mécanisme quelconque entreprit de les enrouler à l’intérieur du ventre de l’oiseau : le torse fut tracté vers sa position initiale, Prune à sa suite, trop choquée pour hurler. Impossible de défaire cet étau sur sa cheville. Les doigts sans vie de l’automate entraient dans sa chair. La pression lui coupait la circulation et sa jambe s’engourdit progressivement.


	— Lâchez-moi !


	Arrivé au pied de la cage, le torse s’éleva, suspendu par ses câbles. Malgré un cri de protestation, Prune se sentit soulevée du sol. Le sang afflua vers sa tête, tambourina contre ses tympans. Elle déclencha un nouveau souffle de vent pour se soutenir et se redresser, mais dut se recroqueviller pour passer entre les barreaux, où la poigne de métal l’entraînait de manière inexorable. D’une main, elle tenta de se retenir à l’un d’eux, mais ne put résister longtemps. Sa force ne soutenait pas la comparaison avec celle d’une machine. Sa propre impuissance alluma une étincelle de colère dans sa poitrine. Assez d’être malmenée, ballottée, utilisée…


	— Bon sang, lâche-moi, tas de ferraille ! 


	La rage lui retourna les entrailles. De son pied libre, elle s’acharna à frapper la tête de métal, qui remua à chaque fois sous l’impact. Inutile de songer à le vaincre par ses seules forces. Prune plissa les yeux. Il devait bien exister des okks de métal. Ou encore, elle pourrait emballer l’électricité qui devait courir dans le corps de l’automate. Sa colère trouverait un écho dans leur nature intempestive. Une violente traction sur sa cheville interrompit ses pensées. Le veilleur la balança comme un sac à travers la cage. Prune n’eut pas le temps de capter les courants d’air à son avantage : elle heurta les barreaux de l’autre côté de plein fouet. Le choc chassa l’air de ses poumons dans un râle. Elle atterrit à quatre pattes sur le sol, luttant pour retrouver son souffle. Tout le côté gauche de son corps pulsait d’une douleur cuisante.


	Prune se releva sur un genou. Si jamais la mécanique sans âme attaquait, elle pourrait à peine se défendre. Celle-ci était occupée à recomposer sa forme d’oiseau monstrueux. Bien joué, Prune. S’enfuir n’a aucun sens pour lui. Quoi qu’il veuille, ce n’est pas la liberté. Dommage pour moi, lui ne testera pas mes limites : il va les pulvériser.


	Elle cala son dos contre les barreaux et poussa sur ses jambes de toutes ses forces pour se lever. Haletante, elle articula :


	— Je te préviens, je vais vendre chèrement ma peau. Tu comprends ?


	Yeux mi-clos, Prune se concentra pour s’accorder au flux des okks électriques. La danse ne faisait que commencer. Elle capta les battements de son propre cœur. Ils l’assourdissaient. Leur pulsation lui évoqua le courant électrique. S’accorder aux okks d’électricité ne posait pas autant de difficultés que Prune l’aurait cru. Elle ressentit leur grésillement dans le corps de l’oiseau mécanique, concentrée plus particulièrement en un point dans son ventre, d’où rayonnaient des vagues. Intensifier le courant mettrait sans doute l’automate hors d’état de nuire. Ça n’empêchera peut-être pas les maîtres de triompher, mais ça sapera le pouvoir du pilier. Je vais lui griller les ailes !


	Prune prit garde de ne pas toucher les barreaux de la cage. Elle tendit la main, affermit sa volonté. Les étincelles familières crépitèrent au bout de ses doigts. De brèves secousses descendirent le long de son poignet, tandis que Makka tournoyait autour d’elle, grisé par cet afflux de pouvoir sauvage, si différent du sien. L’oiseau mécanique pencha sa tête inexpressive sur le côté, comme s’il manifestait de la curiosité. Un arc bleuté se dessina dans le prolongement des doigts de Prune, prêt à jaillir et frapper.


	L’oiseau ne broncha pas. Prune laissa retomber sa main. Je ne peux pas. Il ne comprend même pas ce que je m’apprête à faire. Cet engin n’a ni émotions, ni compassion. Il attaquera et me brisera si je tente de m’enfuir.


	Ses épaules s’affaissèrent. Je ne peux pas l’abattre froidement. Ce n’est pas ce que voulait Assibir. Je devais le convaincre… 


	Un concert de crissements et grincements l’alerta soudain. L’oiseau bondit dans sa direction. Prune distingua le long de son ventre une ligne de jonction des pièces métalliques qui brillait doucement. La ligne s’agrandit, s’ouvrit, laissant apparaître les entrailles de rouage et de câbles, mais au lieu de permettre à son torse humanoïde d’émerger, les pièces mobiles coulissèrent vers Prune et entreprirent de se refermer sur elle en un clin d’œil. Makka tourbillonna, sans doute dans l’espoir de la protéger, mais la mécanique se resserra inexorablement autour d’elle. D’autres pièces, toutes pareilles à des griffes, agrippèrent son bras et sa jambe pour la tirer vers l’intérieur du ventre. Elle se contorsionna avec un cri, rua, heurta de la tête une sphère lisse et chaude. Ses cheveux se dressèrent à sa rencontre. Dans un dernier espoir d’enrayer le mécanisme de sa prison, Prune saisit la sphère à pleines mains, puis relâcha la tension électrique dans l’espoir de la surcharger. La pièce se déboîta, tomba sur ses genoux. Le vrombissement discret de la mécanique ralentit. La lumière diminua, à la manière d’un éclairage de secours suite à une coupure de courant.


	Le ventre se referma sur Prune, tel un cercueil de métal.
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	Sandro tira ses cheveux en arrière avec une grimace. Dégager son visage rompait avec ses habitudes ; dès l’entrée au collège, il s’était arrangé pour cacher son regard derrière des mèches toujours plus longues. Dans l’action, pas question de souffler dessus pour les écarter de son champ de vision. Il serra le lien sur sa nuque et tira sur son bonnet pour maintenir en place les cheveux les plus récalcitrants.


	Tous s’étaient regroupés dès le réveil au pied du Plus-Ancien pour une traversée vers l’Orangeraie. Devant lui, Léonie ajustait sur son nez des lunettes plus couvrantes que celles qu’elle portait habituellement. Avec ses cheveux presque rasés sur les tempes et la longue gabardine sans couleur qu’elle avait revêtue, elle ressemblait à une sorte de pilote fou, dans un film post-apocalyptique. Tous les membres de la confrérie se grimaient d’une manière ou d’une autre : même Ophélie dut consentir à cacher sa flamboyante chevelure sous un grand chapeau maintenu par un foulard et revêtir un manteau épais. Estevan la taquinait sur sa ressemblance avec une grande dame oussiane. Elle le traitait par le mépris le plus total ; Sandro en éprouva une satisfaction honteuse. Il n’osait pas admettre qu’il enviait l’aisance, le côté joli garçon et le grain de folie courageuse d’Estevan. Au moins, Ophélie restait-elle en apparence insensible à son charme. Les jumeaux se dépareillèrent afin d’être moins remarquables. Eux-mêmes semblaient perturbés par ce changement. Gabardine poussiéreuse et casquette à rabats pour l’un, manteau cramoisi et chapeau élégant pour l’autre. Toute la confrérie s’affairait ainsi, dans une petite bâtisse au plus près du débarcadère. C’est quand même l’endroit le plus ahurissant que j’ai vu. On se croirait chez les elfes, genre dans la Lórien avec les grands arbres, mais moins snob. Je me demande s’ils ont de vrais arcs et des flèches aussi.


	On fourbissait les aiguilles, on lestait sacs et besaces de rouleaux de plantes séchées fournies par les oussians. Une dizaine d’entre eux s’apprêtaient à participer à l’opération, coordonnés par Estevan. Toujours lui. Sandro soupira : dans cette affaire il allait tenir, une fois de plus, le rôle du figurant. Même Diane se préparait à en découdre. Personne ne parvint à la dissuader d’aller chercher sa fille. Il fallait admettre qu’elle montrait un aplomb surprenant, bien loin de l’hystérie de ses premiers jours hors du Puits. Toutefois, elle et Léonie s’adressaient toujours la parole le moins possible.


	Sandro aurait aimé que Nattog soit présent pour avoir quelqu’un à qui se raccrocher. À défaut, il s’était proposé pour rejoindre le groupe des jumeaux, mais ces deux-là fonctionnaient en tandem. Le plan plaçait Sandro en binôme avec Estevan. Ou plutôt, sous ses ordres. La journée s’annonçait mal. Tout occupé à ruminer, il fourra dans la poche intérieure de son manteau trois capsules sphériques renfermant un liquide ambré. Chaque membre de leur expédition en avait reçu, avec pour consigne de prendre soin de ne pas les percer accidentellement : elles contenaient une substance qui dégagerait un gaz soporifique au contact de l’air. Inoffensif, mais pratique en cas de mauvaise rencontre. À condition de penser à retenir sa respiration avant de se tirer en vitesse.


	Léonie enfila de solides mitaines. Elle enrageait à mi-voix :


	— Pas nous voir avant les cérémonies du Printemps. Vraiment, ces chamanes se moquent de nous ! Jeûne préparatoire, méditation et isolement. C’est bien le moment ! Le ciel se prépare à nous tomber sur la tête, bon sang !


	Estevan se gratta la tête d’un air navré.


	— J’ai pourtant essayé de les convaincre… enfin, leurs porte-parole.


	— Bande d’amateurs. Vous n’y comprenez donc rien, tonna une voix ironique.


	Sandro jeta un œil par-dessus son épaule. Une silhouette se découpait dans l’encadrement de la porte, auréolée de la lumière d’or du Plus-Ancien. La capitaine Reyeg entra dans la pièce, cognant de la botte avec force à chaque pas. On aurait dit qu’elle piétinait le sol pour lui faire avouer quelque chose.


	Les joues de Léonie passèrent par toutes les nuances du rose foncé, jusqu’au cramoisi. Elle pointa la capitaine du doigt.


	— Ah non ! Vous, ce n’est pas le moment !


	Reyeg haussa un sourcil, posa la pointe de ses doigts sur sa poitrine dans une attitude d’innocence offensée. Même Sandro lui aurait volontiers envoyé un seau d’eau à la figure pour la peine. En plus, elle vient se payer nos têtes. Il ne manquait plus que ça.


	La capitaine ôta son chapeau et le fit tourner entre ses doigts, sans se presser.


	— Allons, allons, la tricoteuse. Vous avez besoin de mes lumières. Et de mon appui. Les chamanes refusent de vous voir, pourquoi ? À cause de la retraite avant les cérémonies ? Non, c’est un simple prétexte.


	— Oui, je me le demande ? cingla Léonie. J’espère pour vous que vous n’avez rien à voir là-dedans, Reyeg, ou cornemercure, je vous transforme en pelote d’épingles !


	— Ils veulent tester votre protégée !


	La capitaine arbora un large sourire satisfait.


	— Remerciez-moi, je lui ai assuré une vraie popularité à votre Prune. Dehors, les fidèles se pressent pour voler à sa rescousse ! Pour le moment, les chamanes attendent de voir. Peut-elle vraiment être un symbole à la hauteur de leurs espoirs ? Aujourd’hui se joue un acte décisif !


	— Fidèles ? Symbole ? C’est de ma fille dont vous parlez ?


	Diane se campa devant Reyeg. La différence de gabarit n’était pas en sa faveur et Sandro déglutit à plusieurs reprises, la gorge sèche. Les deux femmes s’affrontèrent du regard. Diane pointa un index sous le nez de la capitaine.


	— Dites à vos chamanes que s’ils trouvent normal de nourrir les fantasmes de la foule au détriment d’une toute jeune fille, ils feraient bien de se méfier. Je finirai bien par le leur faire payer. Maintenant, écartez-vous, je vais chercher ma fille. Avec ou sans vos « fidèles ».


	Elle contourna la silhouette imposante et quitta la baraque. Sans réfléchir, Sandro lui emboîta le pas. Toute la confrérie se pressa bientôt sur leurs talons.


	Un point particulier du pilier les attendait pour la traversée, sous la supervision des peinturlurés qui les avaient accueillis au débarquement. Le retour serait plus compliqué : le Plus-Ancien les laisserait partir, mais pas revenir. Tous les passages convergeant vers lui demeuraient impitoyablement scellés. Pour l’occasion cependant, l’influence de Baragus avait permis d’obtenir trois connexions via des miroirs, pour quelques heures seulement. Les oussians ne plaisantaient pas avec la protection de ce pilier.


	Un autre sentier taillé dans l’écorce claire les mena jusqu’à une sorte de vaste balcon où attendaient deux oussians aux visages peints. Ils se tenaient droits de part et d’autre d’un genre de stèle, elle aussi dégrossie dans le bois. Elle évoquait un empilement de perles de toutes tailles. Chacun d’eux reposait la paume d’une main sur cette curieuse sculpture. 


	Ils n’ont pas l’air de s’en porter trop mal. Au moins, on risque pas l’infarctus en traversant.


	Léonie s’en approcha la première.


	— N’oubliez pas, concentrez-vous sur le lieu à atteindre. Le premier rendez-vous se tiendra dans l’alcôve du Printemps, à l’est de la serre. Kavo nous y attend. Ensuite, chaque équipe sait ce qu’elle doit faire.


	Le visage fermé, elle tendit la main à Diane pour la guider. Parmi les présents, la mère de Prune était la seule à ne pas connaître l’Orangeraie et sa serre-cathédrale. Les épaules raides, les deux femmes touchèrent la stèle où elles furent absorbées à la façon d’une pierre des Saisons. Ophélie s’engagea à leur suite. Arnold poussa légèrement Sandro pour l’inciter à passer ensuite.


	Il sentit le regard lourd d’Estevan sur lui. Une fois le point de ralliement atteint, il leur faudrait fonctionner en équipe. Sandro se concentra sur ses souvenirs de l’immense serre étincelante. Il appliqua sa paume sur le bois. Après un bref frisson, comme une torsion rapide de tout le corps, une lumière vive l’obligea à plisser les paupières. Ses pieds rencontrèrent les gravillons d’une allée. Une bouffée d’air chaud et humide lui emplit les narines de parfums sucrés. Sandro reconnut l’endroit où il avait été transporté par les aiguilles bleues, à travers la faille, quelques mois auparavant. Une allée bordée de citronniers en pots, de palmes, de fleurs aux couleurs exubérantes. À travers l’infinité de vitres qui composaient ce palais de verre, le niveau de la neige avait diminué, mais elle n’en réfléchissait pas moins la lumière. Il fallut aux yeux de Sandro quelques minutes pour s’y adapter. Estevan jaillit d’un oranger juste derrière lui, suivi par Arnold qui leur indiqua une allée transversale.


	— Ne traînez donc pas ! Cette section est fermée au public. Si on nous remarque, toute l’opération tombe à l’eau.


	À petits pas pressés, il ouvrit la marche, tel un capitaine menant ses troupes entre les fourrés d’une jungle hostile. Très régulièrement, Arnold consultait sa montre à gousset et hochait la tête. Sandro trouvait ce tic irritant. Il finit par lâcher :


	— Depuis que je vous connais, je ne vous ai jamais vu passer une demi-heure sans lorgner sur ce cadran. Ça sert à quelque chose ?


	Le tisseur lui jeta un regard choqué. Il enfouit la montre dans la poche de son gilet.


	— Je vérifie quand je suis. Le « où » n’a guère d’importance ici, ce qui compte, c’est le « quand ». Je ne veux plus me perdre. 


	Une expression hagarde emplit ses yeux jusqu’à ruisseler sur son visage. Pendant un moment, Sandro crut que l’homme perdait la raison.


	Estevan appliqua une claque retentissante dans le dos d’Arnold.


	— Dites mon vieux, ce n’est pas le moment de s’effondrer ! L’alcôve est bien par là ?


	Il prit à son tour la tête de leur détachement. Déjà, les jumeaux les rattrapaient. Arnold se secoua et tous franchirent un court tunnel de panneaux de verre offrant l’accès à une section isolée de la serre. Un peu comme une chapelle attenante à la cathédrale. Un épais tapis de mousse couvrait le sol. Sandro accueillit comme une bénédiction l’air plus frais de ce lieu aux arbres d’un vert éclatant. La confrérie rejoignit Nattog, arrivé en éclaireur, qui serra des mains avec pour résultat de tirer des grimaces à tous les présents, y compris les jumeaux.


	Ophélie, souriante, s’entretenait avec Kavo. OK, c’est bizarre quand elle sourit. Enfin pas bizarre désagréable, mais ça la change vraiment. Incroyable l’effet que cette boule de poils a sur elle. Les filles aiment bien les bestioles, genre les chats, les pandas roux et autres trucs mignons. Il suffit de regarder les réseaux sociaux. Bon, Ophélie ne connaît pas les réseaux sociaux. Mince, Léonie me parle. Et Nattog me regarde comme s’il allait me piétiner.


	— Sandro ! Bon sang réveillez-vous, j’ai besoin de votre attention, cornefigue de…


	— Je suis là, s’empressa-t-il. J’écoute.


	Léonie ravala dans un grommellement le reste de sa réprimande.


	— Donc, avant tout l’important est de placer les équipes de surveillance. Ophélie et Kavo, au café Précieux, en terrasse. Sandro et Estevan avec les équipes de diversion. Messieurs les jumeaux, en binôme mobile dans la foule. Une fois que j’aurai le signal indiquant que vous êtes tous en place, les deux équipes de localisation et d’intervention marcheront sur l’Académie.


	Elle engloba d’un cercle du bras Nattog, Diane, Arnold puis fronça le nez à plusieurs reprises. Ses lunettes de pilote très ajustées provoquaient des tics qui achevaient de lui donner l’air cinglé.


	— Allez, n’oubliez pas le signal d’alerte. Bonne chance et bon courage à tous.


	Sandro grimaça. Personne ne lui avait confié une arme ou un quelconque moyen de se défendre. Il aurait pour soutien une bande d’oussians illuminés et une boussole. Formidable. Comme la confrérie rompait les rangs, il ne voulut pas se faire remarquer et tailla la route. Estevan lui chuchota :


	— On descend par le sud. Mon contact nous attend là-bas.


	Ils rejoignirent le bâtiment principal de la serre d’un pas vif. Sandro ne trouvait pas ses repères dans tout ce vert. Heureusement, Estevan semblait sûr de lui et l’emmena droit vers un tapis de minuscules fleurs blanches, entre deux arbres. Il se pencha sur une trappe, grossièrement dissimulée dans les herbes. Estevan s’arc-bouta pour la soulever. Une inscription en relief sur le métal disparaissait sous la mousse. 


	— Voilà ! Là-dessous, il y a les galeries du système d’irrigation. On rejoindra l’extérieur sans se frotter aux contrôles.


	Sandro grimaça. Force était de constater que son camarade jouait les espions avec brio. Il n’était jamais en manque de ressource et connaissait même les issues de secours. Estevan répliqua, comme s’il avait lu dans ses pensées :
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